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ELISABETH- D'AUTRICHE
JLa politique de Catherine de Mëdicis et l'ambition des Guises a voient mis la France à deux doigts de sa perte. Une troisième paix pallioit les maux , et suspendoit la fureur des partis, lorsque Catherine de Médicis termina la négociation du mariage d'Elisabeth d'Autriche avec le roi son filS| Elle avoit été commencée dès Tan i56i, ce qui paroît par différentes Tom. V. I
isai
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lettres de la reine mère , publiées par Le Labourei^r dans ses Additions au mémoire de Castelneau. Jamais affaire ne traîna plus longtemps. Le roi d'Espagne ( Philippe II ) craignoit que cette alliance ne nous acquit Familié de l'empereur Maximilien , alors roi des Romains, dont il avoit besoin; ce n'étoit que par me'siutelligence de la France avec Maximilien qu'il pouvoit espérer de voir réussir ses projets. U épuisa tout ce que la politique a de plus délié pour faire échouer l'affaire du mariage : Catherine , et le génie de Bernardin Bochetel , évéque de Reims , l'emportèrent sur les intrigues de l'Espagnol , et Elisabeth fut enfin promise au roi. Ce prince, né au mois de juin l55o^ avoit vingt ans. Elisabeth n'en avoit que seize. Elle étoit née le 5 juin i554^ de l'empereur Maximilien U (i) , et de Marie d'Autriche ,
(i) Fils et successeur de Ferdinand I , et d^Élisabeth-Anne , fille unique d'UladisIas , roi de Hongrie et de Bofaénie ^ mort le la octobre 1576, ayec le surnom de Prudent. Il étoit parrain de Charles IX. Ce fut ce prince qui, conseillant s«r toutes choses la paix à Henri III , à son retour de Pologne , lai dit: «Que Dieu% qui aToit donné aux rois les biens et les c corps de leurs sujets , ne leur avoit pas donné leur ame et « leur conscience \ et qu^en voulant étendre son empire sur « leur ame, ainsi que sur leur corps , U|i roi risquoit à \e perdre « BOt* l'un et sur Tautre. » Henri III ne suivit pas son avis , et
fille de l'empereur Charles-Quint , sa cousine germaine. La sagesse de Maximilien , et la piété de Marie d'Autriche son épouse , sont des garants de la vertueuse éducation d'Elisabeth : aussi la France n'a-t-elle jamais eu de reine plus digne du trône. Villeroi ( Nicolas de Neufville ) ^ secrétaire d'Etat , fut envoyé pour convenir des clauses du contrat de mariage ,' et cet acte ayant été rédigé en janvier 1 570 , Albert de Gondi , premier gentilhomfne de la chambre , qu'on appeloit alors le comte de Retz y et qui fut depuis maréchal de France^ passa en Allemagne avec les pouvoirs nécessaires y et une procuration à l'archiduc Fer- <linand y frère de Maximilien , pour épouser la reihe au nom de sa majesté. Le mariage fut célébré à Spire par procureur^ le 22 octobre 1 570. La solennité se fit en présence de l'empereur et de l'impératrice ^ et d'un grand
en ^proinra la vérité. La maxime de Tempereur dayint tuie prophétie. Biazimilien eut seize enfants de Marie d'Autriche. Sept moururent ayant lui ; neuf autres lui ^rrécurent JX y aroit six princes ; Rodolphe , qui lui succéda à l'âge de ringt-quatra •ns ; Ernest; Math i as , successeur de son frère ; JHéucimilien , AUert et F'ineesias. Et trois filles ^ Avve , qui épousa Phi* Ij^pe II, roi d'Espagne , après la mort d'Elisabeth de France ^ soeur de Charles IX , arec soupçon de poison ; Élisabxts , dont noua parlons ; MargaenU , morit religieuse à BiadMd.
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nombre de seigneurs allemands assemble»
pour la diète. Jacques d'Ellz , électeur de Mayence , en fit la cérémonie dans son église* Le même prélat fut nommé par l'empereur , avec Févéque de Strasbourg , le marquis de^ Bade , et le comte de Solern , pour amener la reine en France, et la remettre au roi son époux. Ce fut sous leur conduite que partit Elisabeth , accompagnée d^unc nombreuse suite de seigneurs et de dames , et en particulier de la comtesse d'Aremberg. Depuis Charlea VIII , qui avoit épousé Anne de Bretagne y il ne s'étoit pas fait de cérémonie de réception de princesse étrangère , qu'aucun de nos rois eut épousée en premières noces. Il n'j eut rien de particulier au mariage de Loufs XII avec Marie d'Angleterre , ni à celui de Fran- . çois I avec Éléonor d'Autriche , non plus qu'à celui de Henri II avec Catherine de Médicis , et de François II avec Marie d'Ecosse. Tous ces mariages s'étoient faits en France , et sans être précédés d'un mariage par procureur. On assure qu'aux adieux que Maximilien fit à Elisabeth,, ce sage prince lui dit tristement : « Ma « fille , vous allez être reine du royaume le « plus beau et le plus puissant qui soit au « monde. C'est un bonheur dont je puis vou»
4( féliciter; mais je vous croirois bien plus heu* u reuse ^ si vous le trouviez aussi entier et aussi t< florissant qu'il a été autrefois. Il a bien perdu tf de sa force et de son éclat ; il est divisé, dé- «c suni : si le roi votre époux est maître d'une M partie , les grands sont mai||^s de l'autre : et u les guerres de religion y ont fait d'étranges a ravages. » ( Brant. , Dames Galantes > t. 3 édit. de 1702, in- 12 , pag. 67.) Ce discours n'étoit que trop véritable. Cependant le luxe et la magnificence de la cour n'étoient pas moins grands; et ils parurent en cette oecasion, de manière à faire douter de ce qu'avoit dit Maximilien. Le roi , averti par le comte de Retz du départ d'Elisabeth y résolut d'abord d'envoyer au-devant d'elle le duc d'Anjou.^ son frère , déjà célèbre par les deux victoires de Jarnac et de Moncontour.. U devoit lui-même attendre la princesse d'abord à Reims , puis à Compiègne , et depuis encore à Soissons. On a voit même fait de grands préparatifs à Compiègne. Mais y soit impatience de la part d'un roi jeune et vif, soit qu'il ne voulut pas que le duc d'Anjou eût tous les honneurs du voyage, par cette jalousie secrète qu'il avoit coolre lui , soit enfin qu'on voulut cacher aux yeux des étrangers la situation où les guerres civiles
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avaient rëduit la France, Charles IX prit le parti d'aller lui-même jusqu'à Mëzières au-delà de la Meuse , sur les frontières de la Champagne et du Luxembourg. Mézières , ville de guerre ^ etoit bien plus propre k soutenir un siège qu'à y recevoir une JÉDuvelle reine ; mais le génie de Catherine deMédicis changea des casernes de soldats en magnifiques palais^ et fît d'un fort une ville brillante et convenable à la pompe de la cérémonie et des fêtes qui dévoient l'accompagner. Instruit des approches d'Elisabeth , Charles envoya les ducs d'Anjou et d'Alençon ses frères, et le duc de Lorraine son beau-frère , au-devant d'elle jusqu'à Sedan, à quatre lieues au-dessus de Mézières. On remarqua deux événements ^inguhers arrivés au château de Sedan , • qui apparlenoit au duc de Bouillon , la nuit du jour que la reine y fut reçue. La duchesse de Souillon (1)^^ fille du duc de Montpensier , accoucha d'un fils , et Ton vit pendant une demi-heure une* étoile qui répandoit une lumière extraordinaire sur le
(t) Françoise de Bonrbon , de ]a branche de la Roche-sur- Yon , qui prit le nom de Montpensier , fille de Loiiis de Bourbon y duc de Montpensier , et de Jacqueline de Longwic , épouse de Henri-Robert , fils aîné de Robert de La Mark , duc de Bouillon , prince de Sedan.
château et sur toute la ville. Cela ne manqua j^^ pas d'être interprété dans le sens le plus heureux et le plus favorable qu^ ces choses pourvoient recevoir (i). Mais si cette étoile marquoit quelque bonheur , il fut d'aussi peu de durée que son éclat. Le duc d'Anjou ^ arrivé à Sedan , y exerça tous les droits de la souveraineté qui appartenoit au duc de Bouillon y et fit même expédier, en son nom et sous son sceau, des lettres de rémission à un criminel. U étoit accompagné du duc d'Aumale, du duc de Guise^ du marquis de Mayenne , du maréchal de Montmorenci, de Meru et de Tore, frèfes^u maréchal , du chevaher d'Angouléme , fils naturel de Henri II, et de quantité d'autres seigneurs de sa suite ^ de celle du dijc d' Alençon et de celle du duc de Lorraine. La reine éloit partie de Douzi, à deux lieues de Sedan. Le duc d'Anjou alla la recevoir sur la roule le 24 novembre 1570. Il la rencontra entre deux petits villages , l'un appelé Ballan , l'autre Bazcille. Le'S gardes à cheval précédoient la marche du duc d'Anjou ; ils étoient suivis des pagci; et valets de pied. Les gentilshommes de la
(*) Relation , ou dincourt de Papire-Masson , sur le mariagr «le Charlet IX , imprimé à Poitien- pir • Bertrand Nosc«?reau » en iS^o. La Popelinière y tome a , Uy. a4 , fol. 9 locto.
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maison des ducs d'Anjou , d'Al( dcou et de Lorraine marchoient après eux , avec ceux de la maison du roi, qui avoient voulu être présents à cette réception. Les chevaliers de l'ordre màr* choient devant le duc d'Anjou , suivi du duc d'Alencon et du duc de Lorraine. La marche étoit fermée par les seigneurs qui les avoient afccompagnes. Pour la reine , sa marche étoit précédée de quelques compagnies de Reitres, lèsquelles étoient suivies des seigneurs allemands. Après eux venoient l'archevêque électeur de Mayence, l'évêque de Strasbourg, le marquis de Bade , et le comte de Solern qui faisoit l'office de grand-maître. Ils accompagnoientle carrosse de la reine, qu'on appeloit alors coche (i). Elle y étoit avec l|i comtesse d'Aremberg. 11 étoit attelé de quatre chevaux blancs, doré et couvert de velours gris , brodé de blanc et incarnat^ la . housse et les harnois des chevaux pareils. Ce carrosse ou coche étoit suivi de trois autres. Dans le premier étoit la comtesse de Fiesque ,
( I ) Ces carrosses ou coches ressembloient entièrement à nos coches publics ou carrosses de Toitures. Henri IV étoit dans un de ces coches lorsqu'il fut tué. Je crois que le maréchal de Bassompierre a été le premier qui ait substitué les glaces de Venise aux manteUu de cuir. La reine Marguerite , en parlant de sa yoitnre , dit tantôt mon coche , tantôt ma coche : de U les mots de cocher, et porte-cocbère.
de la maison de Strozzi, qui avoit été députée pour visiter la reine. Les deux autres étoient occupés par les demoiselles de la reine. A la rencontre du carrosse^ les ducs d'Anjou^ d'Alençon et de Lorraine^ et les seigneurs distingués de leur suite , mirent pied à terre de leur côté y tandis que du leur y l'électeur ^ Févéque de Strasbourg ^ et les seigneurs allemands en firent autant. Après un compliment très courte et convenable à la cérémonie et à la saison^ on se remit en marche , le duc d'Anjou ayant la main sur l'électeur , et la reine arriva à Sedan où elle logea au château avec les ducs d'Anjou^ d'A^ lençon et de Lorraine. Le roi y étoit venu en poste ^ et inconnu ^ dans l'impatience de voir Elisabeth. Il s'étoit mis dans la foule ^ évitant toute distinction , pour la regarder sans être reconnu à la descente du carrosse. Le duc d'Anjou , auquel on le fit savoir , prit prétexte de faire remarquer à la reine l'architecture du château du côté où étoit le roi y qui la vit ainsi à son aise. Elle avoit le visage découvert , coiffée à l'espagnole^ avec un petit scoffion (i) , dit
(i) Le seqffion ou eseofion ëtoit un petit bonnet de toilo on à^éio{S$ y k peu près de la fonne d^une calotte. Les dames ne croyoient pas alors qu^il leur fût permis de ne porter qu^ui^
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Fauteur de la relation qui me guide , et dessus un chapeau garni d'un plumet blanc. Elle monyï^ dans Tappartement qui lui étoit préparé au château , et le roi s'en alla coucher aux cordeKers de Bethléem , près de Mézicres. La reine mère l'y attendoit^ il lui marqua la satisfaction que lui avoit donnée la vue d'Elisabeth. Cette princesse soupa à Sedan ; mais elle fut servie dans sa chambre. Elle partit le lendemain matin. IJ[ y avoit quatre grandes lieues de Sedan à Mézières ^ la saison étoit rude et les chemins mauvais. Le duc d'Anjou accompagna le carrosse dé la reine , ayant auprès de lui Chivemi son chancelier^ qui .leur servoit d'interprète lorsqu'ils se parloient. Elle arriva à Mézîères au bruit de l'artillerie et au son des trompettes et des tambours le 25 novembre iSyo. Elle y fut reçue dans une grande salle qui devoit être celle des festins , et dans laquelle étoit la reine mère du roi, accompagnée de madame de Lorraine, et de madame Marguerite, depuis reine de Na-
simple chapeau, qu^^on eût pu 6ter facilement « ce qui eût laisFé la t^te d^couTerte. Cela rëpugnoità leur modestie, et Ton d:80Jl alors en proverbe , que qui decoiffoit une Jllle , payait son mariage y parceqne ce n^étoit que le j->ur du marfage qu^une JiUe paroissokt la tête nue et les chereux ëpars , avec uftc simple couronne ou bouquet sur la t^ie.
varre , et des cardinaux de Bourbon y de Lorraine et de Guise. Après les compliments et les révérences que lui fi renfles seigneurs qui cornposoient la cour , Catherine de Médicis la conduisit dans une haute salle où le roi l'attendoit. L'entrevue dura peu de temps ^ et elle fut con-^ duite avec la comtesse d'Aremberg , qui ne la quitta pas , dans son appartement, où elle se reposa en attendant le souper. Elle mangea publiquement, ce qu'elle n'a voit point encore fait. L'acte de remise de la princesse ne se fit que le lendemain mâtin, 26 novembre. Le traité de mariage rédigé en latin (i) , l'acte des fian-fcailles , et la commission de l'électeur de Mayence pour la conduite de la reine , furent lus , . acceptés et ratifiés par le roi. L'électeur , après quelques autres cérémonies, ayant dit qu'il présentoit la reine Elisabeth au roi son mari et seigneur , et à la reine sa mère , Charles la salua , et la reine Catherine la baisa et la plaça entre le roi son fils et elle. Elle fut ensuite conduite à sa toilette , où , après deux heures qui y furent employQfs, elle alla à l'égUse. Elle
(t) Tout ce qui se dit d^lmpoitant de la part des officiers de Perapereur et de ceux du roi se dit en latio. Le français nVtoit point encore la langue dominante et presque uniTcrselle de TEurope.
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avoit une robe d'une toile d'argent , semée de perles, avec le manteau royal de velours violet à fleurs de lis d'or , et Tbrodé d'hermines mpuehete'es , la queue du manteau ayant vingt aunes de long , et sur la tête une couronne impériale ou fermée , ornée de diamants et de pierreries d'un prix alors excessif. Le roi avoit aussi une robe de toile d'argent, brodée de perles, et fourrée de peau de loup cervier. Les ducs d'Anjou ,.d'Alençon et de Lorraine, madame de. Lorraine et madame Marguerite, en avoient de pareilles. Le cortège du roi^et de la reine , vet de la reine mère , fut d'une magnificence surprenante. Le cardinal de Bourbon , accompagné des évéqucs de Lodève et de Chàlon« , fit la cérémonie des épousailles , qui finit à midi du dimanche (i) 26 novembre i5^o. La même ponipe régna dans le festin des noces (2). Le 27 , le tout fut de nouveau confirmé par le roi. Et l'électeur , et les autres seigneurs de sa
(i) Hilarion de Coste dit le sixième novembre , et se trompe certaineTiient. Anselme , t. i , p. fSg , dit le 37 , et se trompe aussi. Ca Hode a suivi I{llarion de Coste , et s^est trompa d'apris lui. Que ne snivoit-il du Tillet , La Popeliniète, de Thou , etc. témoins de Tëvènement ?
(a) Voyez-en la description dans La Popelinièie , tome 2 , tiovvmbre, 1570, fol. 2 çt 3.
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suite, ayant pris congé de leurs majestés ce même jour^ partirent comblés de présents si riches, que les Allemands, qui n'avoient vu que perles, damants , rubis , sapbirs, émeraudes , étoffes et dentelles d'ôr et d'argent , et meubles de ces précieux métaux , répétoient sans cesse dans leur surprise , le beau royaume ! le riches royaume ï il est inépuisable 1 En effet, il falloit qu*il le fut après les guerres continuelles, externes et intestines qu'il avoit eues à soutenir depuis un demif-siècle. Charles IX et la reine partirent de Mézières le 28 novembre , et ils allèrent de Chantilli , maison du connétable de Montmorenci (i) , à Villers^-Gotterets. Le roi y fut complimenté sur son mariage par les ambassadeurs des électeurs séculiers et autres princes d'Allemagne , qui n'oublièrent rien dans la harangue (a) qu'ils lui firent le 24
(1) Elle a ptuë par la mort du dernier dftc de MontmoreDci , dëcapité à Toulouse , à la maison de Condë , à cause de Charlotte-Marguerite de Montmorenci , fille de Henri , duc de ce nom , connétable de Fi*ance , et de Louise de Budos de Portes. Chantilli ëtoit entré dans la maison de Montmorenci par Arve Pot , mère du connétable , qui l'eut comme héritier de François de Montmorenci , sieur de La Roche- Pot , son frère , décédé sans enfants.
(3) Cette harangue , chef-d'ôeurre de bon sens et de saine politique f se troure dans La Popeliuière , tome 2, fol. 3 et suiv.
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décembre iSyo , pour le déterminera entretenir la paix qui avoit été conclue par l'édit du 8 août précédent. Mais on avoit à la cour des projets bien opposés. La reine, toujours suivie des fêtes que Catherine de Médicis savoit faire succéder les unes aux autres, .fut couronnée à £aint-Denis le 25 mars iSyi , et fit son entrée dans Paris le 29. On en trouve la description dans les Preuves (i) justificatives de l'Histoire de Paris; et ce qui s'y passa répond à tout ce que l'on peut concevoir de cette grandeur , et à la richesse de l'État, qu'avoient admiré les seigneurs allemands à Mézières. a £lle fut re- (( çu» avec presque plus de magnificence que « le roi , dit La PopeHnière , de manière que (( tel portoit le quart, tel portoit le tiers , et « tel le tout de son revenu sur ses épaulés. » Dorât , poëte du temps , et qui prenoit le titre de poëte du roi, orna de vers latins les tableaux qui) embellirent cette fête. Charles IX y étoit représente sous la figure de Jupiter , la reine mère sous celle de Junon , et Elisabeth sous celle de Minerve. Les huguenots y paroissoient
( I ) PreoTes de THistoire de faris, de dom Fëlibien, augnieoiëe par dom I.obineau , tome 3 , tout Taii i57i > depuis la P*S^ 4^4 jas<iu'* la page 4aa-
FEMME DE CHARLES IXr l5
SOUS le nom de Géants et de Typhée. Avec un peu d'attention de leur part , ils pou voient voir dans ces tableaux la haine et les projets de vengeance qui dévoient éclater contre eux au jour affreux du massacre du 24 août 1572 (1). Catherine de Médicis ^ qui prodiguoit les trésors de l'État à l'occasion du mariage de la reine y ne lui fit aucune part de ses projets , et ne l'admit point à sa confiance ; et la reine n'eut aucuns partisans que ceux que le mérite et la vertu peuvent se faire. C'est dire qu'elle n'en avoit presqu'aucun dans une cour dont l'inté-
(i) Par exemple ^ dans le distique du septième tableaa:
Redduntur sua tela Joui , seruare mémento Tela , paterf ne mox subeas graviora pericUt.
DtDS le distique du quatrième :
Caéfme , relinque ratem : pastoria sihila Ffircx j Fat tuperare dolo^ quem tis non vincit aperta,
La Saint-Barthëlemi suirit de trop près, pour ne pas troUTer de liaison entre ces yers et cet érèuement ^ et , quand il n'jr auroit que cette sorte de preuTe du projet du massacre , elle me paroU conTaincante.
Fa.1 suPBaA.RB DOLO , quem vis non vincit aperta , est une énigme dont le massacre du 24 août est le mot ; et les protettauts pouToieut dire :
Smpi maltun hoc nobis , si meus non last^a fuisset. De cûbIo iactas memini pntdicere quereus.
Yirg. Eol. I.
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rétet Fambition étoient Famé. Leroinepouvoit s'empêcher de dire , en parlant d'elle , « qu'il « pouvoit se flatter d'avoir, dans une épouse ai- (( mable , la femme la plus sage et la plus verce tueuse y non pas de la France , non pas dé « TEurope, mais du monde entier. » Cependant il étoit aussi réservé avec elle que la reine mère, qui , craignant qu'elle n'eût quelque pouvoir sur le roi, détournoit sans doute ce prince d'avoir pour elle une confiance qui eût dérangé ses projets. Il y en a une grande preuve dans l'exécution de la Saint - Barthélemi. On la lui avoit dissin\ulée avec tant de précaution, que, la nuit funeste qui précéda ce jour , elle alla se coucher à son ordinairis , et n'apprit que le lendemain matin à son réveil ce qui s'étoit passé, et ce qui se passoit encore. « Hélas ! dit-elle sou- « dain ( c^st Brantôme qui le rapporte et qui « la fait parler ) , le roi mon mari le sait-il ?» • Comme on lui eut répondu que c'étoit lui-même qui en avoit donné l'ordre. « O mon Dieu ! s'é- (( cria-t-elle, qu'est-ce ceci , et quels conseillers « sont ceux-là qui lui ont donné tel avis ?
« Mon Dieu, je te supplie et te requiers de u lui pardonner ; car si tu n'en as pitié , j'ai « grand'peur que cette offense ne lui soit pas (( pardonnée. Aussitôt elle demanda ses heures ,t
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(Y et se mit à prier Dieu. Que Fon considère , <c ajoute .Brantôme y la bonté et sagesse de cette c( reine, de ^'App^ uver point une telle fête , « ni le jeu qui s'y célébra , encore qu'elle eàt (c grand sujet de désirer la totale eztermina--> « tion de M lamiral , et de tous c«ttx de sa a religion , d'autant qu'ils étoieot contraire» du (c tout à la sienne , qu'elle adoroit et honoroil <( plus que toute chose au monde ; et de Patitr# a côté, qu'elle vojoit combien il troubloit l'Etat « de son seigneur et mari. » Voilà uhe prin-^ cesse qu'on peut citer comme un modèle de pi^ té et du christianisme lephis pur, qui regarde* comme un péché irrémissible le lanturtre et k* Saint«Bartbâemi , ^t l'affreuse extrémité eu 1^ roi son mari s'est porté ^ qui en demande par-^ don au ciel pour lui , et qui reconnôtt qu^l a besoin de tonte l'étendue de sa miséricorde ; et il s'est trouvé des gens assez hardis pour démentir les saintes maximes de la pieuse Élisal^etU | pour faire l'éloge de trente miUe parricides, £n*> core si ces foreurs n'avoîent trôuVé dés apoîo-^ giites que dans le siècle qui les a produit;^ i mais, à la honte du nôtre, nous les avons*, vues applaudies dans desouvrages moderdes^i}.
np«i^-w^ii»Ml»««».
( > ) ^^X' ^°^ brochure sëditietiie , ratitiriée : Mponss ént
Tarn. F. u
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biens ëtoit destiné aux pauvres; les deux autres tiers à la dépense de 5a maison , et à la dot des demoiselles que la fortune , très inférieure à leur naissance y eût y sans sa générosité , condamnées au célibat /ou à des mésalliances déshonorantes. Marguerite de Valois y réduite à de cruelles extrémités^ et même à l'indigence au château d'Usson -, trouva dans sa bellensœur des ressources qui la mirent en état dé sbule^ nir sa petite cour. Elisabeth lui abandonna la moitié de ses revenus de France, et les pat^tagea avec elle, comme si elle eût été sa sœur propre : u Aussi , dit Brantôme, Marguerite loi « déféroit - elle beaucoup , «t • Thonoi^it et « aimoit tellement", que mal-aisément elle.ptit « supporter sa mort patiemment ; car elle en (c garda vingt jours durant le lit, s'entretenant « de pleurs et continuelles larmes. » Elle mou* rut. le 22 janvier iSga (i) , aussi regrettée de ceux qui avoient eu l'honneur de la 'connoître à la cour do France , que des princes de sa
rapporioit pour le clioix. II étoit son agent en France , et obûnt de Tempereur Rodolphe II le titre d^ambassadeur.
^i) Brantôme, Dames galantes , tome a , p. 71 , dit qu'ell^o 1M ponvoit encore avoir trente-cinq ans. Mais il se trompe \ elle en ayoit trente-sept.
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veuf de sa sœur. Les dispenses qu'on eut pa 4)bteDir ne calaroient pas ses $cri;ipMle9 y. et la raison dxtat n^ ]ui parut pas suffiaatit^ pour Us écarter. Cependant il u'eAt pas hieu certaiti qu^Ie eut fait )a méqie r^âist9lipe> ^'il sa fut 4gi ^'épouser Henri m son beau-^firire» Max>milieu le proposa B^ roi à son retour 4^ Po^ logQe, et il paroH que le refus vint uniquement î4^ Ji^ p^rt de Henri. Mais outre qu'il n'étoit qpevfoii beaurfrère , et noo pas son ooicle^ il y ^voit bi^ de la diff(érenCQ d'un roi de France à ujfjli^ I^Au .d'&pagne. Quoi qu'il eu aoit, elle •x\'^l^,a|acun égard aux. raisons que lui allégtia un i)ésui;to (i) lâcbé par Philippe II. Qu'oa-se ^ure tout ce qu'iiù pareil d^i^puté,.. agissant P^r Joffdre 4e 4^u:( tetçs couroinnées^ peut dire et fpire en pareille oqca^ion. u Cela. fut dit^ M ^ki; f^t fait par le jésuite très sai^ant et 6^ «< disent j dit Brautôme. » Laissons^lui rappor*-
( I ) Nç seroit - ce point le jcsuite Maldonat qui fat «oo confcsaear ? 11 eût éié trcs capable de celte commission , pliant i< ib^ologie à tons iens , si ce qu'on dit de ce jésuite est Trai, que^ professant la th^logte-à -Poitiers , il entreprit, dans nne logon du matin , de prouver' IVxistenee de Bien , et de la nier dans la leçon de Taprès^dlnéc. On a dit à peu près la r.i^me chose du fameux cardinal du Perron , évèque d'Évi'eus. Aor. Lëioile , dans le Journal de Henri III.
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ter cette anecdote dans son style, u Le jésuite a Ten exhorta et pi^eèha tout ce qu'il put^ n'ouc< bliaut rien d'y rapporter tous ces grands pasce sages des écritures saintes et autres qui pusa sent servir à son dessein. Mais- elle ausu sitôt le confondit par d'autres aussi bellea (( et vraies allégations : car depuis so.ii veuvage (( elle s'étôit.niise fort à l'étude d^ l'écriture de <c Dieu ; et puis sa délerniinéo résolution , qui M étoit sa plus sainte déleose >. de n'oublier sonr (( mari par secondes noces ; si bien que mon- « sieur le jésuite s^en retourna sans rien faille ; « qui y étant pressé par lettres du roi d'Espagne , u y retourna y ne s'étant contenté de la résolue (( réponse dts. ladite princesse , laquelle ^ ne cf voulant perdre* temps à vouloir plus contester ce contre lui > le traita de paroles rigoureuses « et menaces ^ et lai trancha tout court ^ que s'il « se mêioàplus de lui en rompre la tête, quelle Kkl'enferoiÀ i^epeBtir , jusquà le menacer de le ^fuirefou&tlerensà cuisine. Il ajoute tout de a suite : J'ai bien ouï dire plns^ je ne sais s'il M est vrai^ q^6> poar la troisième fois, y étant M retourné y elle paasa outre j et le (it châtier M de son outre ouidauce. Toutefois je ne le il crnis pasy c^r cUe-aimoit trop ces ^j^s-là. )) Le doute de Brantôme me puroit très bien
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«y eriïployoit très bien, sans aller emprunt M ter d'autres extraordinaires. Bien est vrai , « ainsi que j'ai ouï raconter à aucunes de ses H dames , quand elle étoit dans le lit à part ^ et u en cachette, ses rideaux très bien tirés, elle « setenoit à genoux en chemiise, et prioit Dieu , (c une heure ou demie , battant sa poitrine , et « la macéroit par très grande dévotion : de « quoi on ne s'ctoit point aperçu , Binon lors^ « que le roi Charles , son mari ^ fîit mort ; car « après être couchée, et que touteis ses femmes « s'étoient retirées 9 il y en eut une de celles <i qui couchoient dans, sa chambre , qui « l'oyant soupirer, s'avisa de regarder au tra- (( vers du rideau , et la vit en tel état , priant « Dieu de cette façon , et continuant quasi a tous les soirs ; si bien que cette femme de « chambre^ qui lui étoit assez familière, 8'a<- « visa de lui remontrer un jour qu'elle faisoit K tort à sa santé. Elle se fâcha contr'elle de « quoi elle l'avoit découverte et avisée , le a voulant quasi nier , et lui commanda de n'en H sonner mot, et se désista pour ce soir-là ; « mais la nuit elle réparoit le tout, pensaqt i( que SCS femmes ne s'en apercevaient par « l'ombre de lumière de son mortier plein de « cire, qu'elle tenoit allumé en la ruelle de son
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Catherine de Médicis, depuis Tan i554,jusqu'on i585. Elle vieillit dans le célibat , et mourut en 1618. Une satire faite sur les affaires de la ligue, intitulée Bibliothèque de madame deMoLitpensier, parle d'elle en ces mots: /^JKftaire véritable de Jeanne la Pucelle^ par mademoiselle de Bourdeille. La reine mère avoit beaucoup d^amîtié pour elle ; elle le prouva en lui léguant à sa* mort (i) une somme de quatre mille écus. Qui sait si la reine ne fut pas la pre« miére à engager son fils dans les liens de celle de se^ fiUers pour laquelle elle avoit le plus de considération ; son état de fillie et son âge avancé l'exposèrent aux plaisanteries ordinaires en pareil cas, dit le dernier éditeur des Mémoires de Brantôme. Le célèbre d'Aubigné l'ayant un jour rencontrée à la cour, accompagnée des demoiselles de Beaulieu et du Tfaier > s'aperçut qu'elles critiquoient son habillement et saji-gurc à /^ huguenote. L'une d'entre elles, qui ne le connoissoit pas , lui ayant demandé ce qu'il contemploit en celieu : d'Aubigné étoit assis sur un banc , avec son air grave et sa longue barbe. Piqué de la question , il répondit : u Je
(1) Far fon.testMnent fait k- Bloia te 5 janTÎer iSS^, qui fut celui de m. mort.
Tom. y. 3
« contemple les antiquités de la cour, mademoî— « selle. » Ces trois demoiselles faisoient ensem* ble i4o ans. La réponse de d'Aubigné les rendit honteuses, et les obligea dès-lors à demander Famitié d'un homme d'esprit, qu'oa n'offensoit pas impunément. On peut opposer à ma conjecture l'âge de mademoiselle de Bourdeille^ qui pouYoit avoir dix ans plus que le roi. Mais Tamour dont parle Brantôme peut fort bien sympathiser avec cette différence d'âge. Charles IX cher choit une fille d'esprit, formée pai* l'usage de la cour, qui le pût façonner; etc'étoît précisément ce qu'il trouvoit dans Magdeleine de Bourdeille. Au reste, j'opine; mais j'attends^ pour décider , une découverte plus certaine»
Marie Touchet est l'unique maîtresse à laquelle il paroît que Charles IX s'étoit véritablement attaché. Si Ton en croit Brantôme (i) , elle
(i) ce n aimft fort aussi Marie Jacosiit , dite autrement Tou- « CHST , fillt d^an apothicaiit d^OrUans , tria «scalleute «n
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n'étoit que la fille d'un apothicaire d'Orléans^ et s'appeloit indifieremment Jacossie , ou Touchet. Papire-Masson (i) la fait fille d'un parfu»meur; et d'autres ont écrit qu'elle étoît fille d'un notaire. Toutes ces idëes soVt écartées par Le Laboureur (a)^ qui dit, en parlant de sa fa«znille^ que Jean Touchet son père prenoit la qualité de sieur de Beauvais et du Quillard, conseiller du roi (3)^ et •lieutenant particulier
« heaulé , » dit Brantôme , en parlant des amours de Charles IX , dans son Discours sur ce prince, p. 35. D^antifes lisent Toccossie * et c^est la vërilable façon de lire. Toccoâsla ëtolt apparerament le nom latin dont quelques poêles on quelques critiques s^étoieot seriri pour rendre le nom de Touchet , qu^on a aussi rendu par
TUCHETIA, TOCHETIA.
( I ) Papire-MasBon , dans les premières éditions , amaUit Ma-^
riam Tochetiam , Aurelianensii unguentarii jftUam. Il m*
semble que le mot à^unguentarius signifie plus naturellement ua
parfumeur qu^un apothicaire. Papire-Masson , in Carolo IX.
Cela est corrigé dans celle de fi&le , p. 5a4>
(a) Addit. sur CastelueaU) Ht. 7, p. 6o5 du tome 9.
(3) Que Jean Touchet fut lieutenant particidler d'Orlëans, cVst ce que prouve celte épigrarame de . Charles Fontaine > Parisien , p. 93 de ses odes^ énigmes et épigrammes , imprimées à Lyon in-ia , en iSS^, avec ce titre : Au LisuTEifAifT Touchet ai! Orléans,
Je n^ai amilié qui me louche
De plus près , ami , que la tienne ^
Bien éprouvée , parla mienne^
Ainsi comme For à la touche«
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au bailUa^ge d'Orléans; qu'il étoit fik de PiePFC Toucliçt, bourgeois d'Orléans; et petit-fils, de Jean Touche t , avocat et conseiller à Orléans qn 1493- Jean étoit lui-même fàs de Regnaud Touchet^ maAhand de la petite viUe.de Sathaj en Beauce. Tout ce qu'on pouvoit dire contre la naissance de cette dame^ ajoute Le Laboureur^ c'est qu'elle a,voit eu pour mère Marie Mathj^ fille naturelle d'Orabte Mathy, Flamand de na*tion, et médecin du roi, qui, pour parvenir à cette ailiance , donna par le contrat de mariage 4eu]( mille écu;? ,. ce qui étoit alors une somme eonsidérable. Peut-être la qualité dX)rablê Mathy, aïeul de Marie, a-t-elle donné lieu à imaginer ceîl^ d'apothicaire. On étoit naturellement porté à rabaisser sa naissance : c'est le tribut, que les personnes en faveur doivent à la malignité de leur siècle. De la manière dont un poëte du temps. (1) parle à Jean Touchet père
C'est sans doute au même Jean Touchez , que Jean Toute , qui étoit auss» son ami , adresse ce distique.
JEtemum tjuœrisque tuum indélébile nomen, ?
Sic faciès , placeas vatibus atque Deis,
Joan. Vultei inscrip. Ufc, i, p. i3,
(1) Jean Voûté, dont on vient de citer le dis.^qnt dans h note précédente.
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de Marie , il étoit lié avec les beaux esprits et les grands. Apparemment il avoil du goût pour les sciences. Cela put influer sur l'éducation de sa fille. On ne parle d'elle que comme d'une beauté accomplie, et d'une fille toute charmante; et celui qui trouva dans les lettres du nom de Marie Toucliet,yV charme tout^ ne la flattoxt point.
D'après son portrait au crayon (i)^ fait de son temps, elle avoit le visage plus rond qu'ovale, les yeux vifs et bien fendus, le front plus petit que grand , le nez d'une juste proportion, la bouche petite, le bas du visage admirable. Son esprit doux, vif, amusant, aussi incomparable que sa beauté y dit Le Laboureur, rcn doit encore ses charmes plus piquants, et il étoit difficile de se défendre de la séduction des sens au* près d'une personne si dangereuse. Le voisinage d'Orléans à Blois, et les fréquents séjours de la cour dans cette dernière ville , donnèrent lieu à l'amour que Charles IX conçut pour elle.:
J. Daurat, qui étoit poëte du rgi en titre d'office j 4 parlé des commencements de cette passion dans une des pièces du recueil de ses poé-*
(a) Ce portrait , que j^ai vu , devoit ee trouver dans la suitr d^Odicuvre ,' dont le fond a passé au sieur Cliargoit. J« ii« »achc juif (}uM ait cté gravé. '
tW^t'
fiies, qu'on peut regarder comme la plus spirituelle et la mieux tournée, soit du côté de l'imagination , soit de celui de l'expression. D'après cette pièce, on peut penser que ce fut à un rendezrvous , ou à un retour de chasse y que le roi devint amoureux. L'auteur, qui donne à Charles IX le nom d'Eurymédon, et àla jeune Touchet celui de Callirhoé, feint que Diane ^ irritée contre Euryraédon qui l'emportoit sur elle en adresse, ordonne à Callirhoé, l'une de ses nymphes , de lancer un de ses traits contre son rival. Mais pour le ménager elle en choisit un des moins dangereux. La nymphe épie l'occasion de frapper Eurymédon^ et, en l'attendant, elle s'endort a l'ombre d'un myrte. L'Amour survient, et la trouve endormie. Il vide le carquois qui éloit auprès de Callirhoé , et le remplit de ses propres flèches. Eurymédon paroit enfin. Au bruit de sa suite, Callirhoé se réveille. Elle lui lance un des traits de l'Amour, qu'elle croît ctre celui que lui avoit donné Diane. Eurymédon blesse; devient amant de la nymphe. U perd le rcpos^ il se plaint. Apollon vient à son secours, et détermine Diane à souffrir queCaUirhoé ( I ) soit sensible à l'amour d'Eurymédon. Elle
(i) Callirboé est iiu mot grec composé , qui signifie beau
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s^attendrit^ leur amour devient mutuel. On ne sauroitméconnoitre dans cette pièce la naissance des amours de Charles IX et de la belle Touchet; c'est dommage qu'elle soit sans date. Si une pièce de vers faite par Desportes (i) sous le nom de ce prince^ et adressée à CalUrhoc, regarde Marie Touchet, comme on ne sauroit en douter^ le roi résista quelque temps à la passion qu'elle lui inspira, et ne se rendit qu'après avoir inutilement essayé de vaincre son penchant. Mais Callirhoé, c'est-à-diré, la belle j l'emporta, et le cœur naturellement fier du roi lui céda. Je ne trouve pas d'époque précise au commencement de la tendresse du roi pour Marie Touchet ; mais elle s'étoit déjà établi un tel empire sur son cœur en 1570, et lorsque Charles I X épousa Elisabeth d'Autriche , qu'ayant examiné le portrait de la princesse avant le mariage (2), elle dit, comme par ré-
courant d'eau. M. de Thou s'en est serri pour rendr* le mot de Fontainebleau, mais mal à propos, puisque Fontainebleau «st nonim^ dans les anciens titres , Fo?rs , Blâuoi , BLEAuxyi , Blaauoi ou Bliauoi^ d'où Fontainebleau ou Fontaincblaud^ et non Fontainebelleau,
(1) P^oy, les Poésies de Desportes , édition de 1600 , p. 379 ; «l celles de Jean Daurat , liv. 3 , p. lia.
(u) Brantôme , dans Charles IX , t. a , p. a5 ^ dit que Marie
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jflexion^ V Allemande ne me fait pas peur: in^ férant par-la, ajoute Brantôme , quelle présu" moit tant de soi et de sa beauté, que-Je roi nç s'en saur oit passer. En effet, la passion de ce prince dura jusqu'à sa mort; et dans Findifierence générale pour le trône qu'il quittoit^ et pour tout ce qui Tenvironnoit , il ne perdit point la mémoire de la belle Toucliet. L'abbé de Brantôme dit que , n'osant pas en parler à la reine sa mcre , il commanda à M. de La Tour ( frère puîné du maréchal de Retz et de l'évéque de Paris), qui étoit maître de sa garderobe, de lui faire ses recommandations.
Dans les différentes causes auxquelles on a attribué la mort de Charles IX, quelques uns ont parlé d'une entrevue de ce prince avec Marie Touchet. Il allala voir, dit l'un d'eux(i), pendant sa longue maladie , et accéléra sa mort.
Toachet parla ainsi ayant le mariage du roi Papire - Masson , p. 5a4 j dit que ce fut aprèn l'arrivée de la reine. Inspecta JsaheUœ reginœ t/uœ recens venerat th Galliam , picturd , ritisse dicitur, addito verbo , nil me terret Germana. Je préfère la première opinion.
(i) Sanè rex ipse , inter moras loiigissimi morbi , semel nd tant divertit ,• suspicioque est aiictum morhum ex impor^ tuno aut immodico coïtu, et ncceleratum rtfop^wfm. Papirt- MassoD , p. 5a {.
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par les plaisirs auxquels il se livra^ ou à contre temps ou immodérément. Ce que dit cet auteur d e Marie Touchet^ Brantôme le dit delà reine( i ) : c'est au lecteur à prendre parti ; et si j'osois me décider , je prendrois volontiers celui de Brantôme qui devoit être mieux instruit que Papire- Masson. Je sais les raisons qu'on peut alléguer en faveur du dernier ; mais elles ne sont pas assez fortes pour avoir une prépondérance déterminée. La mort de Charles IX , à Tàge de vingt-quatre ans, devoit faire un grand changement dans la fortune de la favorite^ cependant elle se soutint. Née en i549 y ^^^^ ^^^^^ ^^' core jeune (2) et aussi belle que jamais. Maîti^esse j depuis quelques années , d'un roi aussi généreux que Charles IX , sans doute elle en a voit profité ; d'ailleurs elle a voit eu deux enfants du roi , et le dernier, né un an avant la
• (1] Saurai , dana le pitoyable Recueil qu'il nous a donné sous le titre d^AMOURS des Roi^ de Frasge , où il a ramassé , sans jiigemeDt, tous les contes cyniques, manuscrits et imprimés , quMI a trouvés sous sa main , dit que le roi étoit allé voir la reine de Navarre , sa sceur, et assure que c'est ainsi qu'il faut lire Brantôme. Il se peut faire que quelque critique de son humeur ait donné cette explication à la marge ^ mais elle ne se ti*oave ni dans l'édition de 1666 , ni dans celle de 1699 ' ^' dans celle de i^aa , faite avec beaucoup de soin.
(3) Elle u'aToil qa''uii an plus que le roi. Cela sera prouvé.
mort de Charles , étoit reconnu. Ajoutons à tout cela, qu'elle étoit assez adroite pour soutenir le vol qu'elle avoit pris à la cour ; et que si elle avoit de l'ambition , elle savoit la soutenir. Ce n'est pourtant pas que je pense , avec Le Laboureur , qu'elle ait jamais porté ses prétentions aussi loin que les duchesses d'Ëtampes et de Valentinois.Sicela eût été, nous verrions Marie Touchet jouer un plus grand rôle sous le règne de Charles IX ^ et l'endroit seul par où elle y est connue est l'amour que le roi eut pour elle. On ne la voit point s'intriguer, cabaler , ou de concert avec la reine mère , ou contre ses intérêts. Elle savoit que cette princesse , toute livrée à son ambition , ne lui nuiroit pas dès qu'elle prendroit le parti de l'indifférence dans les matières du gouvernement.
Mézeray a prétendu que Marie Touchet avoit été mariée du vivant du roi, et par le roi même, à François de Balzac d'Entragues, gouverneur d'Orléans. Bajlc croit ce mariage postérieur ; mais il déclare qu'il n'est pas en état d'en donner la preuve. Celte preuve est aisée à faire. Si, à la mort de Charles IX , sa maîtresse eût déjà été mariée, l'appclleroit-on aussi constamment qu'on
fait , en parlant d'elle à la mort de ce prince ,
Marie Touchet , et non madeime d'Entragues ?• Ceci n'est qu'une conjecture; voici une démonstration. Elle ne fut que la seconde femme de François de Balzac d'Entragues ; la première femme étoit Jaqueline de Rohan , laquelle ne mourut qu'au mois de mai 1578, quatre ans après Charles IX. Marie Touchet ne l'épousa donc qu'a la fin de cette année. Henriette de Balzac , maîtresse de Henri IV , de laquelle nous parlerons, fut le premier fruit de ce mariage (i) ; elle ne naquit qu'en 1579. Voilà la preuve complète que Bayle oîberchoit contre Mézeray. U se peut faire que M. d'Entragues fut extrêmement amoureux de Marie Touchet avant la mort de Charles IX ; et le peu de distance de son mariage avec elle, à la mort de sa première femme Jaqueline de Rohan, en est une sorte de preuve (î^). D'Entragues, aîné de
(i) La preuve ti'en tire de la mort de Henriette de Balzac , arrWëe le 9 février i633 , à Tâge de cinquante -quatre ans , et non pas soixante -> quatre , comme on le dit deux fois dans le nouvel Anselme , t. a y p. 4^9 9 et t. i , p. aoQ , où , au lieu de soixante-quatre ans , il faut mettre cinquante-quatre ans, comme dans la première édition.
(a) Le Laboureur , cité par Bayle , article Touchkt, remarque B ,; à la fin y dit que M. d^Ënti'agues en devint si amou-
veux , qu'on Tappela , par dérision , d'EHTKAGVEs - Touchet ,
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sa maison , capitaine de cinquante hommes d'armes , gouverneur d'Orléans , lieutenantgénéral de rOrléanois , et chevalier dés ordres du roi en 1578, lors de la première promotion , étoit un parti considérable. Son rang k la cour la soutint sur le pied où elle y avoit paru ; et la faveur de la célèbre Henriette de Balzac aujprès de Henri IV en augmenta enfcore l'éclat.
Quoique l'une de ses deux filles ait été maîtresse de ce prince^ l'autre du maréchal deBassompierre , desquels elles ont eu plusieurs eiif^nts, Marie Touchet.leur mère ne parut pas moins délicate sur leur honneur. On dit , et Saint- Romuald (i) l'a écrit , qu'il en coûta la vie à un page de son mari. Suivant cet auteur , elle le poignarda de sa main , parcequ^il avoit violé une de ses filles dansle cabinet d'un jardin ; et elle lava cet affront dans le sang du coupable. Ce fait méritoit bien que l'auteur en indiquât Ja source ; mais c'est une méthode à laquelle il ne s'est point assujetti dans ses Recueils, quel-*
duc d'Orléans , dans un libelle intitule : VUdit du roi déguisé : titre qui faisoit allusion au nom de Guise.
( j ) Pierre de SaiutrRoiuu.'dd (ou Guillehaud, feuillant, ) Abr^ljé du troifiième tome du Trésor chronologique ei historique , p. i^S. J^'oj-. Bayltr > article Tocchct , rem. D.
^uefois curieux, mais souvent suspects. Il place le fait vers Tannée 1572 ; l'époque est au moins très fausse.
Sully et Péréfixe, bien plus respectables que le feuillant^ nous ont donné des anecdotes très intéressantes de ce que firent monsieur et madame dfEntragues, pour faire valoir à Henri IV le mérite de la vertu de leur fille au plus haut prix. U fallut une promesse de mariage pour écarter les persécutions de la mère de Henriette , et cent mille écus ne la rendirent pas traitable.
Nous donnerons à ces faits une juste étendue 4ftns l'article que nous destinons à la marquise de Verneuil ( mademoiselle d'Entragues ). De la manière dont parle Bassompierre de ses amours avec Marie de Balzac, seconde fille de madame d'Entragues, il paroît que ses précau* tioBS n'a voient pas un succès fort heureux, et qu'elle-même n'étoit pas implacable. Écoutons Bassompierre (daiis le Journal de sa ^e, tom. i, p. i52 et suiv. )
M Je m'en vins à Paris , dit-il , voir ma maî- (( tresse qui étoit logée a la rue de laCoutellerie, « où j'avois une entrée secrète par laquelle j'en- « trois au troisième étage du logis que sa mère (( n'a voit point loué ; et dUe , par un degré dé-
t( robe de la garderobe , me venoit trouver <( lorsque sa mère étoit endormie. »
Dans cette intrigue , il nous apprend qu'il avoit Henri IV pour rival. Cela rend la vertu des deux sœurs bien suspecte. Il ajoute que^ dics jaloux de sa bonne fortune ayant averti la mère , elle y prit garde de plus près , mais qu'elle y fut encore trompée.
« Un matin , dit- il ^ voulant cracher , et le- « vaut le rideau de son lit (i), elle vit celui de « sa fille ( Marie d'Entragues ) découvert , et « qu'elle n'y éloit pas. Elle se leva doucement « et vint dans sa garderobe où elle trouva la (( porte de cet escalier dérobé , qu'elle pensoit « qui fù.t condamnée , ouverte ; ce qui la fit « crier , et sa fille à sa voix de se lever en dili- (( gence, et venir à elle. Moi cependant ^ coni< tinue-t-il , je fermai la porte, et m'en allai « bien en peine de ce qui seroit arrivé de toute « cette affaire , qui . fut que sa mère la battit , <( qu'elle fit rompre la porte pour entrer en celte
' ( I ) Comment Bassompierrc pouvoil-il tire instruit cle ces petites circonstances ? Cela donne im air de roman à son ayenlure. Lorsqu^il écrivoit ses Mémoires il étoit à la Bastille , et attache à la princesse de Conti , qui n'osoit prendre le nom de sa femme ; il nVmoit plus mademoiselle d'Entragues , qui mcoit plaida pour VohUnir^ tt le prenait malgré lui.
f( chambre du troisième étage où nous étions la « nuit, et fut bien étonnée de la voir meublée i( des beaux meubles de Zamet^ avec des plaques « et flambeaux d'argent. Alors tout notre coma merce fut rompu; mais je me racommodai « avec la mère , par le moyen d'une demoiselle a nommée d'Âzi , chez laquellejela vis, et lui « demandai tant de pardons, avec assurance a que nous n'avions point passé plus outre qua a le baiser, qu'elle feignit de le croire, m
La partie fut renouée , et Marie Touchet devint aïeule. Après un commerce suivi de dix ans (i) entre sa fille et le maréchal de Bassompicrre , depuis iSgg au plus tard jusqu'en 1609, sa fille devint grosse. La mère s'emporta, la chassa de sa maison ; et , pour apaiser sa colère et rentrer en grâce , mademoiselle d'Entragues demanda une promesse de mariage k son amant , lui offrant toutes les contre-promesses , Vest-à-dire toutes les assurances qu'elle ne tireroit point avantage du titre qu'on lui donnoit , et que celui qu'elle exigeoit n'étoit que pour adoucir sa mère, et accoucher tranquillement. Le moyen de se refuser à des pro-
( I ) Basi«mpierre , Joamal d« ta TÎe , tom« i , pag. 16S «t
•VÛYMlUt.
positions si accommodantes ? Bassompierre donna la promesse^ et mademoiselle d'Entraguesla contre-lettre. Elle donna le jour à Louis de Bassompierre, qui est mort ëvéque de Saintes en 1676.
Il est présumable que l'aïeule du petit Bassompierre s'apaisa. C'ëtoit sa manie de touloir que ses filles eussent des promesses de mariage de leurs amants. Henri IV avoit été obligé d'en passer par-là , pour avoir la paix avec madame d'Entragues. Mais quelle que fut son adresse et son ambition , Henriette ne fut que marquise de Verneuil ; et Marie n« fut jamaîs^ que mademoiselle d'Entragues, quoiqu'il j ait ett beaucoup d'apparence qu'après la naissance de Louis de Bassompierre (i),elle prit le nom qu'elle donna à son fils ; mais Bassompierre f\it le premier à s'en moquer. Qu'il nous soit pcr-^ mis de joindr'e ici un fait qui le prouve.
Il y avoit au cours (2) un grand nombre de*
(i) Elle plaida même contre le maréchal, après la mort du roi , pour faire valoir la promesse de mariage qu^il lui avoit faite , mais sans succès. Pendant ce procès , Bassompierre se maria secrè* tement, ou de conscience, avec Louise-Marguerite dt Lorraine; veuve de François de Bourbon , prince de Conti. Le Vassor Histoire de Louis XIII , tome i , p. a6a de Tédition in-4^ , soùs Tan i6i4<
(2) Au bout du jardin des Tuileries. On Ta nommé le Conr**
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carrosses ; la reine $'j promejoojJi^veç l^jfflfmé^ chaldeBassompierre.A^adem^i$tQU^d^E{it|Ci9^f% y viût, et son carrosse. £i|t^Qblig^ule:s'arr4^{l quelque temps p^^oche de çelui.deja reiaejyilV cause de la foule. P^cUlà rj^adoinfé 4ie BassMèrf pierre fjdii la reii:^e en s'adreâsai)t,^U:||iar^9)lM|l>r Cç n est que spnnom de gmrt^^ réf^ndîtrîb assez haut pour être entendu de^ son ranici^iûpta^ maîtresse. Vous étesunsçtjJ^assompi'ûrre^liJÙs!, dit-elle. // na pas tenu à voi^s , m^ff^me yj^jp^^iti le maréchal; et là-dessus leur^ Qarrosses^se;(9Ç<h parèrent. - .. » . . .!; . . i
Le changemeiit qu^ela, movt 4e H^enrilY pçor^t duisit à la cour y diminua le crédit de la maisoa d'Entragues. Marie Touchet fit . suivant les apparences , une sorte de retraite. Elle s y liyiro^t; à des lectures solides., et dignes/de.^a beauté::de son esprit , que Fabbé Le- Labioùreur apf^lle incomparable, ar Pun sonhet\i] que lui adr^^e
;•" 'l*-''.»!* " • , ■ ^ it« '^
la' Heine , de M^rie de ll^édicis^ qui'ljO^fit jiq[))anir et planter les allées d'arbres au commencement de M s^^Ofle. /,: i.. .[. il
(i) Voici ce tonviet adreisé d^Pùtne ie Plutartfue , de qpi Tautenr donnoit les œuvres à. madame d'Entaagues.
Bclespru, qui tout plein d'imi)[iorteUe#.lfvnière3 , > .-nuT nS
Tè vois dans ce grand œuvre incessamment vivant , ; i
Aide à cette belle amo, ardemment po^Ar^ni^iin^:^. . • f.\
L^honneur dont le savoir rend la vie héritière. «vifin^H
Tom. F. 4
5û îtAlîlE TOtJciÎET,
Bertfaaùt^ ^vêque de Séez, on apprend que les dBaVt%8^ de nùtarqae j cet auUur de tous les Ikàt et de t^uis* iês temps y étoient Tobjet faton de îleë ëMdés. T3}e y trou voit ces grands ti^fl^; ces l>el^ mftkîmes qui avoient formé la J6Bffefâse de ^ aîiguste ainamiy deGfaaî*les IX. Céloit -p^T ëitle'eèfky mérite de plus dans un livre ^pA lui rapp^l6k l^poque la plus brillante de M Vâ&. B' ijt^^eéi' gtièi^ âe femme insensible aux ïâé^ que Plûfâtqaè retraçoit peut-être k madafiië 'ii^EbtltkjgfÉlés; !Lés historiens du règne de Louis Xm^ ceux qui sont entrés dans les plus graf^s détaits*^ ne disent rien d'elle ; et la date
c'est BAT toi qi^'cUe p^ut d^Tenlr la p;i*emjèV.e..
" lÈnla gloire du Ki'en'snr tbiis biens s'élevant :
Ik * • ■ ' l * ' ' '
' -Oihbi TcAt sli fiMimm* â^n mattrc plaè ««rnit ,
îllunse son esprit dc^ta Tive elaité , ' Gion^ùt en ton cnenr «l'instraîre une heauté
eui • franche des désirs qne sa grâce fait naître . Si le ciel te vonloit dans son corps renfermer , I^^MÎ^i^i^n^voit , saitt ÎMii^le , à constamment aimer , Et devieudroit AmditiW iualiresse de son maître.
Cet vers me paroisseot des premiers temps, et de la jeunesse de Berthnut ; et 1er ûive de niadàmé d'Ehtragues m'a déterllûné à les appliquer a là fbère pkitôt i{b'à la fille, qn^ou appela Wig-tempis madmiolsefU d'Bnt^aguét , et «tepMs la mar/fuite é%
ût M tnWi VÈféiU ét^ inconnue, si elle ne m'eût ifié itïâu^iiéé autrefois par feu M. le procur^arg^éral (f). Cté tnftgktrat illustre, qyte les peN Mùnetf qui aiiitolit les lettres ne regretteront jâMaÂs asseitf , ili'api|)irit <^Qe Marie Tôiiebét éfoit •iàhnjÈiée mlX minimes de la palace Royaflè , . et ^û'il parôisâôit ,■ pKr soU épitafjihe (^) , qùfMe
' H « t ■ é rf i < i II ■ I I t ^ I . ■
■ <i} OoUt«iim«t-Aâni^U ïxiti làW Fl^i ; mort Te â5 mafs 1755. Gomme ce grand homme m'a honoré de ton estiààe, Pôn me permettra de publier les vers que je fis le lendemain de ta mort
Guidé par la sagesse , éclairé dans son zèle ,
Père du citoyen, lumière du sénat ^
A la France » a s«s rois ,■ à* son devoir iliflr^-
JoLi fit son bonheur du bonheur de l'État.
Des abus renaissanU l'Kjr^re toujoup.r^eU*
Exerça sdixàrite'yâs' ce' dlgnV magistral.
Il sut respecter Rome , et combattre contre elle ,
Quand Rome de nos droiu voulut ternir Véclat.
Des Tàlous set a&ns il fit f oir à la Fr»nM
Et le profond aavoir , et la rai*e élo<|ttençe »
Leur amour pour nos loi^^ leurs talents réunis.
i^ctif d^ê sir reMiitè', ettimJourtiiûiiVQrtAï^'
lV)«r servir sa piitrie, ifndifinC^oiift'OlMipiBle.'
n revit , il respire , et la. seit dans set fils. '
(0) Cette épiuphe est ^vée sur une. lame de cutyre enfermit dans son toaûb^u: EAe est' conçtie en ces'teiines : Ci gn U ^hèpê ie Aoia^ et pMidiaSëdkiuUr niméUiÀ€ ^iï£ T dtÛAfcif , ^9 BèUô^iUei ou /oar de son décèê , veuttû de hOkit t f^i^ Mant seigneur, messire François de Balzac , teigneur d^Ett^ ik^^ , eUtfdHei-éeé tMM du'M\4i édiA^^ké&^OiÛaHÏ ,
Sf2 MARIE TOXJCHET, MÀIT. DE CHÂRLBS IX,
cloit morte le 28 mars 1^38, âgée de quatre-
viuijl-iieuf ans. Elle eut de Charles IX un fila
mort enfant, et Charles , bâtard de Valois, duc d'Angouléme , tige de la branché des derniers ducs de ce nom, né, suivant Anselme , au château de Fayet en Dauphiné le 28 avril iSyS y et mort , suivant le même auteur , le 24 septembre i65o,* et, suivant Fépitaphe qui est sur son tombeau aux minimes de la place Rojale^ le 22.
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J-j'iNCONSTANCE de Henri III rendit toujours ses résolutions incertaines,- il àbandonnoit un projet avec autant d'indifférence qu'il Fa voit formé avec transport. Il jeta ses vues sur différentes princesses. Avant que son mariage fût termine avec Louise de Lorraine, il s'étoit agi de Catherine de Navarre, sœur de Henri IV, alors roi de Navarre; et c'eût peut-être été l'alliance la. plus heureuse qu'il eût pu former : mais liai ^ iiaioe de Catherine de Médicis peut la maiiM)a
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de Bourbon, el celle des Guises pour les princes^ du sang, y mirent obstacle. Lorsqu'il fut élu' roi de Pologne, une des conventions fut la promesse que fit Montluc, evêque de Valence, que le duc d'Anjou épouseroit la princesse (i) fille du' dernier roi de Pologne, de la maison des' Jagellons^ et si la politique eût eu sur son cœur le pouvoir qu'elle y devoit naturellement avoir, il eût satisfait à cet engagement. L'âge et le peu de beauté d'Anne l'en dégoûtèrent. Depuis , i\ avoit recherché Elisabeth , sœur de Jean, troisième du nom, roi de Suède, qui passoit pour la princesse la plus belle de l'Europe ; mais là* différence des religions fut un obstacle qu'il né se soucia pas de vaincre. Il avoit conçu, avant son voyage en Pologne, une vive passion pour 'Marie de Glèves, marquise dlsle, épouse de Henri de Bournon, premier du 'nom, prince de Coudé; et, à son retour, celte pas&Ion étoit parvenue au point qu'il eût tout sacrifié pour Fépouser , si la mort ne la lui avoit point ravie^ Après les témoignages extraordinaires de doa-^' leur , desquels parlent nos historiens , Henri oublia tout à coup la princesse de Condé, et les charmes de Louise de Lorraine l'occupèrent
(i) Addc Jagellon , UUe et héritière du roi S'tgismonr).
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entièrement. La princesse de Lorraino^Vj^udemont ^ qu on appeloit lo' princesse Louise ^ ëtpit fille aîpée dç Nicolas de Lorrain^, 4uC ^^ Mercœur^ comte de Vaudemont^ opclf; d?
Charles 11^ duc de Lorraine, et de Marguerite d'Egmond sa première fen^me. £lle naquit à Noméni (i) en Lorraine le 3q avxrîl j 553 9 et à sa naissance il n'y a voit aacuq prioc^ 4e la brapqfae ainee. Sa mère ëtaqt foiiiWt malade des suites de sa coucbe, elle fut baptir see à Noméni > peu de jours après sa udissanoe^ et eut pour parrain l'éveque de Toul, et poUr marraine Louise de Stainville^ comtesse d^ Salins, laquelle lui donna son. nom. Sa m^re^ n^ourut, et la dame de Champi (a) fut n'omai^ pour être sa gouvernante, et mérita depuis U xnênxe quabté auprès des enfants que le comte de Yapdemont eut du second lit, ayant épouséf ,
(1) Nomëni est au diocèse de Metz y sur la Seille , à six Ueqea de cette rWle , et fat ^rigé en marquisat en iS&j. Philippe* Cn^ nf^nuel; de Lorraine , frè^e de la reine , porta le boju <]a marquis de iVom^/i/ /avant que d^étre^i^c de Mercœur.
(q) Cest ainsi que la nomme Antoiiie Mallet , qui a fait som ^loge dan» VEconomie apirituelle et temporelle des grands. t)'(iatres , comme DraoïAme , Tappellent Cangi ,• les Mémoires de la reine de NaYaire la nomment CkangL 11 y a eu Lpi-rauM une petite ville dn nom de Champey.
lieux ans après la mo^t de sa première fe^tune, Jeanne de Savoie^ sœur dn duc de ^efuqpris^ La jeune prinoease trouva dans Je^iioe dp>i$f9Lr voie une mère véritable-, par les soin« c^t-U tendresse qu'elle eut pour lifi|iise. Elle devint^ pour ainsi dire, sa première gouvernante, l'ayant toujours sous ses yeux et auprès de sa perso(iii!^ Elle joignit à la dame de Chaqipi la demoir selle de Montvert pour sou8-gouve(rnaate. Oa sema dans son cœur , dès son en&neç , ces sei^ timents d'une piété tendre qu'elle a toujours conservée. Une pratique observée depujs longtemps dans la maûon de LQrraincr, étoit de parsemer la chambre et le lit des enfants d^. cette maison , d'agnus j de chapelets , d'i^iàges , de médailles et d'autres pieux colifichets, d'en orner même leurs hal>^leaieiits (i). On n'j manqua pas à l'égard de la princesse Louise ; on lui inspira aussi le goot dés lectures pieuses,
dimmm
(t) A Texempl* dès pnti<ï««d« cètM ihilMsoà , qoi ^rlUodoleéïk en imr oser par ce« dehors, pl«^ieaN personnes da peuple portoient de ces agnus. Létoile, en parlant d'nn tfmadra/Uêr^ ou faUenr dv cadrans , malh^ih'eiisement tdê parle tonnerre , an dioîk d'sTril 1597 9 dit * « Ce pauvre qnadranier étoit on bon homme, « simple et fort dérotieux , ou pour inienx dire , superstUiêux y € car on le trouva enveloppé de forcé àgnus Dêi , et chiffres « qu'on appelle de dévotion, a Journal dd Henri IV» tome li , pafç. 162.
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et elle le prit aisëment. Mais les lectures reponcloiént aux ornements de sa chambre. A en juger par l'amas prodigieux de livres dé piété 'qu'elle a voit fait à Ghenonceaux (i) , et qu'on y trouva après sa mort, on sera obfigé d'avouer qu'elle ne conuoissoit guère les sources pure» de la religion , et cette eau vivifiante qui ne se puise que dans l'Écriture et les saints interprètes qui en développent l'esprit et le cfommuniquent. Quels étoient en effet ces livres pieux? Le Pré spirituel j le Disciple j les Abeilles^ la Fleur des Exemples^ V Histoire du Trou Saint-- Patrice^ la Légende dorée ^ les Gestes des Ro- ' mains historiés ^ et telles autres collections dignes de l'ignorance de leurs auteurs. La princesîse n'a voit qu'un esprit médiocre j mais elle avoit une mémoire admirable. Il ne s'agissoit que de la remplir d'objets dignes d'une ame créée pour le Dieu de vérité. Elle y eût vu la religion .en grand , le christianisme dans toute sa dignité , et elle ne se fut pas occupée de l'amusement puéril de faire de petits oratoires, de réitérer. ponctuellement des pèlerinages.
(i) Maison sur le Cher en Touraine , cédée à Catherine 4e Médicis , par Diane <le Poilien , à bqubile le fils da trésorier Bo^er en avoit fait présent.
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Elle eût préféré, à ces menues pratiques (i), la réalité et la grandeur de notre religion ; elle eut été plus véritablement pieuse et plus grande princesse. En effet, il n'appartient qu'au cliristianisme bien entendu d'élever notre anie à .son origine, et de faire de vrais héros. Mais à qui se prendre des défauts de son éducation?
Est-ce à la princesse ? ou plutôt n'est-ce pas à
(0 Quelques personnes ayant été choquées de ces eipressions, j'ai cru devoir me justifier; et c^èst pour elles que j'emploie la note qui 6uit. Saint Augustin , le pieux Godeau ^ é? éque de Vencc, et Fénëlon., archevêque de Cambrai, dans son excellent livre de f Éducation des filles , font voir le danger de ce •jstème de piété , dont le moindre défaut est d'être opposé i cet axiome divin de saint Faul [aux Romains, cli. 3] , ,que la itfrittf de Dieu n'a pas besoin du mensonf^e des hommes.
a Nous sommes au temps de la Inmière « dit Vévéque de « F'enec , et nous devons sfi-vir Dieu eh esprit ot en vérité. A « plus forte raison doit-on Uicher toutes les jbudres de V Eglise « contre ceux ejtii seroicnt assez uéTF.sTABLEs pour inventer « de faux miracles , pour établir , de leur propre autorité , m DES névoTioif S HouvELLCs , OU pour abuser de celles.qui sont a déjà étidilies , et les convertir eu un instrument de gain déslion- (t néte , d'empire sim le* esprits foibUs et de trouble de r ordre « établi , par le Saint-Esprit, dans l'Église. Telles personnes « seroient des Lours couverts de \sipeau des brebis , des maI- K TRES D^iMpiéxé , des docteurs , qui parlent du ventre plutôt que «r de la bouche , comme ces anciennes pythonisses j des comètes ^ «r et non pas des étoiles ; des boi7RREA17X , et noth pas des t/taft( decins, » Qu'on ajoute à ces belles paroles celles de suint Âu> gnsiin et de Fénélon , et on verra que ni mes expressions ni mes fteuiiments n'ont rien de basaidé.
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la politique de sa. maisoa^ et au, siècle oà elle vécut ^ où Ton eut traité d'hérétrque quiconque se fut avisé de préférer TÉvaDgile à la Légende.
A dix ans , Louise de Lorraine parut dans^ le monde, et passa à la cour du duc Charlea de Lorraine, son cousin germain , et elle fut placée auprès de la duchesse Claude, fille de Henri II et de Catherine de Médicis. Jeanne de Savoie, sa belle-mère, l'y accompagna. Elle y fit briller les vertus acquises et naturelles qu'annonçoit sa première enfance. Je veux dire^ autant de modestie dans son extérieur et dans toute sa conduite, que de dociUté pour le»
personnes destinées à lui donner des leçons ; une douceur engageante , qui inspiroit rameur sans qu'on se crût dispensé du respect ; et une politesse de langage égale à celle c[uè madame Claude avoit apportée de la cour de France à la petite cour de Nanci. On avoit eu une extrême attention à ne laisser auprès d'elle que des personnes de l'un et de l'autre sexe qui parlassent la langue française dans toute s^ pureté; et cette attention avoit été portée jusqu'au dernier de ses domestiques, et aux enfants même qui avoient l'honneur de rapprocher eji de prendre part à ses récréatioi^
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ou à ses exercices. On peut joindre aux titres qui lui concilièrent la cour du duc Charles, une beauté peu commune. Ses traits ëtoi^t»
fins et délicats ^ son teint d'une l]^lancheur surprenante. Il n'eût rien manqué à sest yeMx, s'ils eussent eu un peu plus ^e vivacité^ et si un peu plus de feu se fut mêlé à leur douceur- Son nez étoitbien pris^ sa bouche bien coupée., ses lèvres relevées et du plus beau corail. Ses mains et sea bras répondoient à une gorge admirable 4 son pied étoit délicat, et sa taille d'une juste proportion. Sans parure elle charmoit ; parée , elle surprenoit , et fixoit les regards des plus indifférents. Ce tableau est^ dita-lron^t celui d'une beauté ^u'on peut imaginer, mais qu'il est bien difficile de voir. C'est la Vénus de Praxitelle : non , c'est le portrait que rhistoire a tracé de Louise de Lorraine; et les tableaux du temps qui nou^ restent d^elle justifient tout ce qu'on vient de dire. Mais l'histoire équitable observe, en même temps, qu'il s'en falloit beaucoup que les lumières de l'esprit répondissent à la beauté du corps : rien de plus commun, rien de moins élevé. Le dclc d'Anjou, qui la vit en i3j3 , en allant en Pologne , en fut frappé, et avoua qu'il n'avoit rien vu de plus beau, quoiqu'il
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fût déjà fort amoure'ux de la princesse âc Çondé , et qu'il n'eût pas oublié la beHe Chàteauneuf. Elle étoit recherchée par le comte de Brieiine , de la maison de Luxembourg (i)j et par le jetine comte dé Salm^ lorsque Henri III /étant retourné de Pologne en France, la fit demander au comte son père , pour la placer sur le trône. Tous les politiques , surpris de l'alliance du plus grand roi de l'Europe* avec la JUe d'un cadet de la maison de Lorraine , cherchèrent dans le temps le motif d'un événement si extraordinaire. On veut, à quelque prix que ce soit, qu'il ne se fasse rien à la cour des rois sans des raisons importantes. Ainsi, comme on avoit lieu de croire que Catherine de Médicis avoit déterminé le roi à ce mariage, on prétendoit qu'elle avoit craint qu'il ne lui échappât, comme cela avoit ^té à la veille d'arriver, s'il épousoit quelque princesse d'un génie élevé, et aussi ambitieux que celui de Catherine même,- qu'elle connois-
(i) liC comte de Brienne, cadel de la maison de Luxembourg ^ l'eût cpouséc sans la concurrence du roi. Ce fut à lui que le i*oi dit , le jour de ses noces : Comte , j'épouse votre maCtresse , il Jàut que vous épousiez la mienne, C'étoil la belle Cb^teauneuf de laquelle il entcndoil parler, f^oj'. ce que nous disons de cette demoiselle.
FEMME DE ftENRI IIL Gl
soil Louise de Lorraine pour ua esprit simple^ borné ^ et incapable d'ambition; que Taniour du roi ne lui donneroit jamais, des talents qui la rendissent redoutable; que d'ailleurs , la pieté connue et la dévotion de la princesse Louise fermeroient la bouche des catholiques mal intentionnés , et serviroient d'apologie à la cour-j que ce seroit un moyen de satisfaire à sa haine pour la maison de Bourbon , et d'approcher du trône , à son préjudice y les Lorrains , enfants de Claude de France ^ sa iille ; qu'en- donnant pour femme à son fils une princesse qui. lui devoit le trône ^ et qui passoit pour une beauté^ même aux yeux de Henri III ^ elle assuroit son pouvoir^ et affoibliroit celui de ses mignons. On adoptera de ces motifs celui qu'on voudra ^^ -et Cous^ 8iPl'on.yeut; mais quoi qu'il en soit des motifs , revenons aux faits.
Du Gast^ favori de Henri III, qui étoit alors à Lyon , fut envoya au duc de Lorraine et au comte ^e Vaudemont podr là conclusion du mariage. U étoit trop avantageux aux Lorrains^ et trop glorieux à la princesse , pour que la proposition n'en fût pas promptement acceptée. Elle le fiit le soir même de l'arrivée de du Gast^ et sans que la demande eût été communiquée à la pcineesse. Louise venoit d'arriver
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d'un pèlerinage de SaÎBt-Nicolas^ qu'elle avoit fait à pied (r). Le comte de Vaudemont crut
Ïa'il ne pottvoit recevoir avec trop de dévoue*' eqt et de respect Fhonneur que lui faisoh lé roi. Dès le lendemain matin du Gast eut <ielui defaire^sa révérence à Louise^ au nom de sa majesté.
Jeanne de Savoie, seconde femme du comte de Vaudemont , étoit morte en 1 568 (a) , et il avoit' épousé en troisième» noces Gatbepine d)e Lorraine^ fille du duc d'A^rmaie. Cette dernière femme n'a voit pas eu pour Louise autant de (ménagement qu'elle eût d'à. Elle Pavok même traitée en bien des occasion» durement et a:irec •kaateur y et une personne d^uA- carat^tène numis àouii que la princesse Louise s'en seroitplaiitCe. Madame de Vaudemont ^ convainébe de* skss
mimi**mm
( I ) Depuis r^ge d«dbi»2eatts , t\)è aHlnC, noé Â)ià'là «tnaioe , en pèlerinage â SainuNic^at^,, tottjour» à' pied-, aoiMreilt kabillée en fille de village g et accompagnée de «es ifUes , d'un gentilhomme et d'un laquais , employant en ahmÏGtfres , <Ili*ètt^ lâisoit eNe-mdme, vingt"- ainf ééUt'^v^ïhé atttit' pW- lUtsk pour tet menus plaisirs, Antoine Mallet-^ Êctmomie spirituelle des grands^ p. iSg.
(a) Vère de Phllippe-EmoMauel , Avkc fle Mecc4eur , tlTharles , dit le cardinal de f^audemont, François , marquis de Chaus» siâs , ei Marguerite , qui fût d^àlior'd dùèkeUê d^ Jo]f%ftie', ^t eàsttite de madame de'LiixjBmJboiiry?» dfMltfeMt dliPiti^..
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torts ^chercha à les réparer. Elle alla dès le matin 4 Tappartement de aâ^belle-fiUc, et voulut être la .première qui lui apprit la «nouvelle de son élévation. Louiseétoit encore au lit. Enla voyant entrer >dans sa chambre à une beare extraordinaire, ette oraîgnit que ce fût pour lui faire quelque re* proche ^ et chercha à s'excuser d'être obligée d^ la recevoir dans l'état oà elle étoit, et de ne s'étve pas trouvée à son lever. « C'est a moi à offe ic trouver au vôtre , madame , lui répondit h a comtesse 9 et à m'excnser d'avoir peut-étte Il manqué à ce queje voua de vois. VousvtesreiHé m de France , vous épousez^ le roi. Je me hâte de fc VOU& en apprendre la nouvelle. Vous êtes née (c bonne et généreuse y madame ; oubliée les n QfiécontenlexneDts que j'ai pu vous donner ^ « et ne refuses pas votre protection à mes ence fants (i)^ vos frères ^ et à cause d'eux «i k <( mère.» Madame de Vaudemont eut pu parler pluslonfili-iemptsjIlupriDoesse^extrémement sur* prise, Pécoutoit sana savoir qne lui répondre-^ et pi'esque saii» la droire. A peine a voit-dlle ou* vert la bouche , dans l'embarra» où elle étoit ^
(f ) Henri de Lorraine, marqui» de Mouy, comie de Chaligoi. ^ntoin€ de Lorraine. Henri de Lorraine , érttfae de Verdun , mort aafTr^pnt de ScratlKyorg , «prèi'âtclir 4xé capucin. Christine et Lottite d« Lomiat.
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lorsque rariivéc du duc de Lorraine, son cousin, et du comle de Vaudemoift, son père, lui confirma ce que venoit de lui dire la comtesse : ils j'instruisirent de la demande du roi, et de Farrivée de du Gast. Elle se prépaie à le recevoir, et , après les compliments des personnes de la cour de Lorraine qui pouvoient avoir l'honneur de lui en faire, elle reçut celui da du Gast, qui lui parla comme à sa souveraine , €t lui apprit le choix de son maître. Tous les respects qui lui étoient dus en sa nouvelle qualité lui furent aussitôt rendus par les princes de sa maison. Elle fut conduite à la messe en reine de France, et , depuis ce jour jusqu'à son départ, servie comme telle. Elle partit au commencement de février i575, et alla à Reims (i), où se trouva Henri III. Le sacre , le mariage et le couronnement s'y célébrèrent en trois jours. Si on en cisoit quelques modernes , livrés à la passion des anecdotes y il s'en fallut peu que Henri III ne donnât une nouvelle preuve de son inconstance^ C'est ainsi qu'ils s'en expliquent : « La bqauté de
« mademoiselle deVaudemont étoit sans ëgale^
(i) Le roi arriva à Reims le la fcyrier 1075 , et y fit ton entr^ ■Tec beaucoup de magnificence. Il fut lacrfU îendemain i3, et le maii:->;e fut ccUbré U 14.
t( et Henri III ne pouvoit en disconvenir; mais a elle etoit sans enjouement. Son esprit étoit <c sombre^ et, comme nous l'avons remarqué, (c elle en avoit peu. A peine paroissoit-elle sen- « sible k Tëclat de son bonheur. Henri fut cho- (K que de cette prodigieuse indifférence. Marie a de Lorraine, iille de René, marquis d'EIr c(beuf(i), cousine de mademoiselle de Yaui< demont, tenoit un des premiers rangs à la ic cérémonie. Elle n'avoit pas les traits aussi <( réguliers que. Louise: ce n'étoit point une « beauté aussi accomplie ; mais c'étoit un esprit ce délicat, enjoué, capable des chosei^.les plus « sérieuses , comme du badinage le plus amu- (( sant. Rien de {)lus solide que sa conversation , <( et cependant rien de plus brillant. Elle fixa « l'attention du roi, et peu s'en fallut qu'elle ne ce le déterminât à mettre sur sa télé la couronne a qui étoit destinée k sa cousine. Étonnée -ellei< même des progrès l'apides qu'elle avoit faits sur a le cceurduroi, ellechorchaàpousser ses avan-
( I ) Il étoit le septième fils de Claude de Lorr;)iiie , duc de Cuise , et d\\ntoiDette de Bourbon , tige de la muiboii de Lori-aine , qui s^ctoit établie en France ^ et frère de François , duc de Guise, tué parPoltrot^ de Claude , duc d^Aumale , tige de la maison d^Aumale ; de Charles , cardinal de I^orraine j de Louis , cardinal de Guise , qui fit la |cércnjionie du 'isLcre j de François , dit le chetalier de Malte. ^ .
Tom. y. S
(( tages j asqu'où ils pouvaient aller f et sioile n'eàt (( eu que Henri à combattre , elle seroit venueà « bout d'exclure mademoiselle de Vaudemont a du trône où elle avait déjà un pied. Elle dit au « roi y qu'il éboit surprenant qu'un «cœur aûMdë- <i licatque lesieuputse contenterd'un aotre^ qm «c h'é toit peut-être pas en état de se donner tottt a entier ; que la princesse Louise n'étoit, pas sans u attachement^ que tout le monde sa voit (|ii^eHe « ëtoit aimée du jeune comte de.Salm^ et q«e « rindifférence qu'elle marquoil pour Teclat a d'une couponne aussi brillante que céUe -^'îl « lui oBroit étoït peut-Hétre moins une preuve a de son peu d'ambition , que d'iyie tendresse c< réciproque pour l'amant qu'elle perdoit. Elle « fit naître enfin des soupçons daiis l'e^rît du « roi; elle inquiéta sa gloire et son amourc< propre, etellé en fittant^ que Henri lui promit <( son cœur et sa main. Quel affront c'eut été « pour mademoiselle de Vaudemont I Mais le « comte n'étoit pas un ennemi à redouter^ et le <( roi pouvoit l'offenser impunément. D'ailleurs « la maison de Lorraine n'auroit - elle pas re* (( trouvé le même honneur ? C'eut toujours été « elle qui eut donné une reine à la France. Ces (( raisons y qui eussent pu autoriser Henri III au (( changement, ne touchèrent pas la reine mère.
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u Dès qu'elle fut informée des dispositions dtf « son ûhy elle employa auprès (if lui Margue- « rite 9 reine de Navarre ^ et 4a past qui avoit « fait la demande de mademoiselle 4e Vaude-^ « mont, pour remettre T^esprit et le cqeur du roi a dans leurs premières- dispositions. Ils agirent a tous les deux efficacement , et le mariage fèft <( célébré j le i4 février, avec uxie magaificeac» a tout/e roj^le. )»
Les autjeufis de cette anecdot^^ à jU tétedesf quels est Y^riUas , oe se iot^t poiot ^'ï9kj«ctio»s$ c'e^ lei^r .cpuiuooie. Cçj^eadant il y c^i a dse fort cousi4é,rabies. Le rai ne vit lyMrdémoîâeUis df YawleaiK^it que le i a ijéwvief-^ n'iétaat trriviéi» que le il àfleiias. Le i3, li^ori falsacjné^ iQt les cérémonies 4^ sacre durent f occuper tout entier, vulevr l(Hig4««urefle<)irActère4u prince qui j&[y livxQÂt avQc tine sorte d^ triwisport. Il y a plus , le cq^trat 4e mari^gfe .fut fiôgné le jmcmje jour. Quel inljervialle asaigner anx antreviies du iH>i et de madaoM^iseUe d'£]beuf , à leur^ conv«i^ satious, aux prome^se^ de . sa maîéaté, et auK ruses de la deknoiseUe? Encoi^e faot-il accorder quelque temps pour faire changer le roi derésolution, à moins de supposer l'intsigiae antérieure au voyage de Reims. Mais alors le voi iv^uroit-^il pa3 empêché le Vioyage de madatuoi*
selle de Vaudemont? Eût-il pris plaisir à lui faire un affront si cruel ? Ne Feût-il laissé venir à Reims que pour être spectatrice du triomphe de sa rivale? Cela ne paroît pas croyable.'
Les apprêts des noces furent superbes, et ceux de la toilette du roi et de la reine furent jsi longs y que la messe ne put être célébrée que sur les quatre à cinq heures du soir. Gela fut pris à mauvais augure, joint aux observations qu'on avoit faites , qu'à la cérémonie de son sacre la couronne. lui étoit tombée deux fois de dessus la tête, et qu'en la lui mettant, il s'étoit plaint qu'elle le blessoit; qu'outre cela, le ibaitrè des cérémonies avoit oublié le baiser dé la' paix , et que le Te Deum n'avoit point été chanté.
La science augurale , l'astrologie , et les devins, avoient là de belles occasions de s'étendre; et le siècle en étoit infatué. On dit encore que la joie des peuples ne fut point telle qu'elle l'est dans pareilles occasioms.Tout frappe des esprits dis* posés à la crainte; et malheureusement la crainte ne se justifia que trop dans la suite. Le caractère prodigue de Henri et de la reine mère brillèrent à l'entrée du roi et de la reine à Paris. I^es charmes de la jeune reine étoient dans tout leur éclat. Elle avoit dix-huit ads : ils firent une vive impression sur le roi, et il fut pendant quel-
que temps plus amant qu'époux. Le duc dç Guise e( le cardinal son frère ne manquèrent pa^^AiÉtiré valoir du pouvoir que la reine ^ leur cotil^Vavoit sur le* cœur de sa majesté^ pour augmenter leur crédit. 11 étoit à craindre pour la reine mère que le sien ne s'éclipsât^ comme cela étoit arrivé sous le règne de François II , où le dernier duc de Guise , et le cardinal de Lorraine, oncles de Marie Stuart, s'étoient rendus maîtres absolus. Le goût des plaisirs, l'éloignement pour les affaires que faisoit voir de plus en plus le roi approchoicnt deTcnfance de François H. Si Louise de Lorraine eût obtenu sur Henri le même empire qu'avoit eu Marie Stuart, tout eût été égal. La maison de Lorraine avoit déjà gagné au mariage' de Louise le droit de battre monnoie dans le Barrois. Ce droit leur avoit été accordé sous Charles IX ; mais la con* cession n'avoit pu être vérifiée. Elle le fut le 27 août i5y5 (i). Au mois de novembre suivant ,
(i) lia cesHion fut enregistrée, le roi séant en son lit de justice. La chambre des compte» et la cour des aides ajoutèrent à leur enregistrement , que ce n^étoit qu'après celui du parlement , fait en présence de S. M. Louis XIII , et le cardinal de Richelieu , se servirent de cette résistance pour soutenir la nullité de la cession du Barrois. Cet exemple n'est pas le seul qui prouve que nos rois se sout fait un titre de Isi résistance des cours souvci'aincs.
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lu reine obtint encore la permission de disposer de tùQS ses biens en favenr de son frert^' fe duc de Mercœitr/et des enfants du troisiCTHKa comte de Vâudenaont son père. ^^J
La reine mère travailla donc, avec duGafst, à déconcerter les projets que pouvoierit former les Guises, fondes sur le crédit de la reine /et Famour du roi pour elle. On lui fit dire par le Jésuite Berangreville (i), son confesseur, qu'il étoit de son devoir de ne pas fermeriez yeux, comme elle paroissoit le faire, aux écarts du roi, et à ses liaisons criminelles; que quand son cœur n'y seroit pas intéressé, il suffisoit que sa conscience et la religion le fussent, pour s'y opposer aulant qu'il étoit en elle. A l'égard du roi, du GâSt lui dit malignement que , quelle que fût la vertu de la reine, la confiance dont elle honoroît la dame de Ghampi, qui a voit été sa gouver-* Dante , étoit excessive, et que cela dondoit lieu à des soupçons désavantageux ; que ces soupçons paroissoient même d'autant plus dangereux
(0 n est parlé, dans lei Mémoires de Sal}y, du colonel BellangreTilIe , auquel le roi donna le gouyemement de Meulant , comme à un officier fidèle , après la mort de Henri. N'étoit«il point parent , et ne seroit-ce point le yrai nom du jésuite , confesseur de la reine Louise ? Mém. de Sully , tome i » paf^es 6S et 76, cb. a8 etcb. 33, p. 83.
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que le vojage du jeune comte de Salm à la cour semUoit les autorûer ; que persoone n'ignoroit que le conite avoit eu des vues sur la reine avant son mariage avec sa majesté; qu'on les avoit vus se parler ; que la tristesse de la reine pouvoit faire penser- qu'elle regret toit la perte d'un
^ amant ; et qu'elle ne croyoit point cette perte réparée par le gain d'une couronne. Enfin on jeta entre le roi et la reine des semences de dé^ sunion , qui eurent à peu près le succès qu'on • en attendoit.
La reine af oit marqué ouvertement son mécontentement contre la conduite de la belle Châteauneuf. Henri III trouva mauvais que Louise^ qui ne de voit le trône qu'à son cboii^ , s'ingérât de faire paroitre des sentiments de ja-
« lousie^ et s'opposât à ses inclinations. Il l'obligea de congédier la dame de Champi , et n'eut aucun égard à ses prières , ni même à se3 larmes. U fallut obéir, et elle en conçut un chagrin qui la rendit malade.
L'indifférence succéda à l'amour dans le cœur de Henri III , qui se livra avec plus d'emportement que jamais à ses mignons. J)e son côté, Louise, peu faite pour regagner le cœur d'un époux , et guidée par son confesseur, gagné par du Gast et la reine mère, prit le parti d'une dé-
voiion dont les pratiques eussent beaucoup mieux convenu à une religieuse (i), qu'elles ne convenoient à une reine. Elle poussa le "mépris de la parure jusqu'à s'habiller d'une étoffe de laine. Quoique son teint fût devenu extréme-
(i) Chaque état a ses devoirs , et ceux du trône ne sont pas ceux du clotti'e. Ce n^ëtoit pas sans raison que Catherine de Médicis trouvoit mauvais que le jésuite Edmond Auger con-* seillàt à Henri ITI des dévotions plus propres à un moine qu'à un roi. Les conseils que lui donna un poëte du temps , élevé à )s cour de François I, étoient bien plus judicieux que ceux du jésuite. Les voici : •
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Êti'e amateur de paix , aux pauvres charitable y A la veuve assister , consoler Taffligé , Défendre l'orphelin , qui du riche est mangé , Toujours âtre au public utile et profitable ;
Aux bons se montrer bon , aux méchants redoutable ^
Ne souffrir aucun tort sans être corrigé j
A chacun faire droit , comme on est obligé ;
C'est le devoir d'un roi , pour se rendre équitable^
Non pas se conformer aux capuchins pouilleux ^ Ni SiU^ j'ésuistes feints, ligneux et scandaleux , Lesquels ont inventé ce maudit monopole.
De pratiquer la ligue à leur dévotion , Pour planter à la France une inquisition , £t la faire sur nous régner à l'espagnole.
Mi^sE Chasseresse , dédiée à Marie de Médicis , et imprintée eu i6i I > a^ec privilège du roi > du 6 mai 1608 , p. 58.
ment pâle , elle refusa constamment le secours du rouge et des ornements de l'art qui eussent pu corriger ce défaut. Son train étoît si simple^ qu'étant allée un jour elle-même dans la bou-* tique d'un marchand d'étoffes de la rue Saint- Denis (1)7 elle ne fut point aperçue par la femme d'un président qui étoit avant elle , et qui, superbement parée , ne quitta jAs des étoffes qu'elle cxaminoit pour prendre la posrture décente où elle devoit être. La reine , choquée de la magnificence de ses ajustements, et peut-être de son manque de respect, lui demanda qui elle étoitl Sans regarder la reine, la dame lui répondit : (( Que, pour satisfaire sa cu- « riosité , elle vouloit bien lui apprendre qu'on « Tappeloit la présidente N. . . . m Sur quoi la reine lui répliqua : « En vérité, madame la M présidente, vous êtes bien brave pour une « femme de votre qualité. » Piquée du reproche, et continuant de ne pas faire attention i celle qui le lui faisoit , la présidente alla jusqu'à lui dire brusquement', qu'a^^ moitis ce n^étoit pas a ses dépens. Mais enfin, avertie de la faute
( I ) Antoine Mallet , Économie spirituelle et temporelle des grands , p. Sg5. L^auteur donne pour garant de ce fait Hotman , abbé de Saint^Kicaicc , de la célèbre famille des Hotman de Faris.
^4 LOtJISE DE LORRAINE^
impardonnable qu'elle conimettoit^ elle ouvrit les yeux^ reconnut la reine^ et se jeta à ses genoux. Elle en fut quitte pour quelques remontrances sur son luxe, d^autant plus condamnable , qu'il venoit de paroitré un édit contre celui des habits (i).
Louise ne se contenta pas des pratiques secrètes *de piété qu'elle pouvoit faire dans son appartement ; elle érigea des confréries* assista à des processions , parcourut toutes les églises et tous les couvents, et inspira le goût de ces pratiques à tous ceux qui se piqu oient d'une foi pure et opposée à l'hérésie.
Le roi avoit reconnu la vertu de son épousa; convaincu de l'injustice des soupçons qu'on lui
(i) C'est redit du 24 m^rs 1^83 , enregiitrë au parlement le 99 , et publié à Paris le 6 avril , sulyi d'une déclaration du si4 '*<>*' vembre de la niénie année. Par cet édit, et déclaration ior icelui , t'I étoit défendu à toutes personnes de ne porter aucunes ptr^ les, passements d'or en broderie ou autrement. Et pour le regard des femmes de priêsidbnts , elles pont/oient porter , sur leurs CHAPEnoifs et coiffures , des lEooviiBt , um serre^téÊm et un aaroan au cou , de pierreries ou de perles , une bague , et des anneaux aussi de pierreries , et pareillement des chaînes ^ bracelets et ceintures , patenôtres et chapelets , fers et boutons d*or devant leurs robes et manteaux , et aussi aux ailerons de leurs manches , tme rangée seulement , et smms OMCune chamarrure ,* toutefois sans aucun émail, perles ni pierreries , si ce n*est. en hevrea a perdre oevart, tfu'elUs pouvaient
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avoit inspirés , il lui avoit rendu son cœur et sua estime. Il prétendit qu'on fermeroit les yeux sur les désordres où i) se plongeoit^ s'il imitoit la conduite de Louise ^ et les grands^ toujours prompts à se conformer à tous les penchants du maître^ s'empressèrent de se trouver aux processions , de s'enrôler dans les confréries. On eii imagiooit tous les jours de nouvelles; et le siècle où il j eut le moins de vrais chrétiens fat celui ou ces dévotions furent les plus fréquentes (i).
porter d couverture d*or ^maillé, et y ayant seulement cintf pièces de pierreries. Art, \o de P^dit. H est singtilier que \e% patenôtres , chapelets et heures , fissent partie du luxe , où la Tanitë ne le fouiTe-t'-elle pas ?
(i) La plus célèbre de ces confréries ëtoit celle des pénitents de l* Annonciation , érigée le jour de l'Annonciation i58a. Les confrères marchoient k cette procession deux d deux , en trois bandes ou eadrilles , celle des bleus , celle des hoixs et celle des blancs ; cLacuu étott couvert d^un sac de sa couleur , ATcc une sorts de masque sur U visage f et um Jemet â sa ceinture. Le cardinal de Guise y portoit une grosse croix, figurée en bois , mais qui n'étoit en effet que de carton. Tous len seigneurs , le roi même , le chancelier , le garde des sceaux , marchoient dans ce grotesque équipage. lies dames regardoient passer la procession sur des échafauds élevés dans les rues. On leur distribuoit , de la part des pénitents^ des dragées , des conjftturcs , des liqueurs et d'autres ra/rafchissements. Cela s'ap> peloit des exercices de piété. O miseras hominum mentrs ! O peetora caca /
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La multitude ne manque guère d'applaudir à cet extérieur^ mais Henri se conduisit d'une façon si étrange, que tout ce qu'il fit eh ce genre ne servit que de nouvelle matière aux libelles des protestants , sans le rendre plus cher aux catholiques. Quoiqu'on n'eût pas encore des idées bien nettes de la pureté de la rehgion , ou que celles qui existoient fussent étouffées par l'intérêt et la politique des partis , cependant personne ne s'imagina qu'il y eût une piété bien sincère à passer les jours et les nuits du carnaval en masque , et à faire des processions en carême 'y aller à pied dans les rues couvert d'un sac blanc , noir , ou bleu , et à la tête d'une confrérie (i) à laquelle^ on donnoit le nom de Pemtents j et à terminer cette dévotion par des repas où la délicatesse et le luxe se réunissoient.
Touchés du désir d'avoir des enfants, le roi et la reine allèrent tous les deux en pèleri-
( 1 ) Toute association , congrégation ou confrérie , même sous pr<^texte de religion , est dVne dangereuse conséquence. Ce fut le berceau de la ligue, ou de la sainte union. Le règne de Charles IX et celui de Henri III furent te règne àesconj'rérief, TiC gouvernement s^arma contre elles, lorsqu^il n'en fut plus temps. Les apparences du zèle en sont la source , un fanatisme réel en est souvent le fruit. La religion a des devoirs assez importants pour occuper Thonirae tout entier.
nage , et se vouèrent à tous les saints dont les miracles a voient de la réputation (i).
Pendant tous ces exercices, la ligue se forma. Le pouvoir des Guises ne fut plus balancé que par celui de la reine mère, ou des protestants.
La reine même, aveugle dans son zèle pour la religion catholique , et séduite par Tamour qu'elle eut toujours pour sa maison , favorisoit autant qu'elle le pouvoit les ligueurs, et les Guises qui étoient les chefs de la ligue. « Car on « la soupçonnoit, dit Brantôme, (^Darnes ga- « lanteSj t. 2, p. 108), durant la vie de son a mari, de pencher un peu'du parti de Tunion , a à cause que, toute bonne chrétienne et catho- « lique qu'elle étoit ^ elle aimoit ceux qui débatce toient et combattoientpourla foi et la religion.» L'auteur prétend la justifier de ce reproche, en disant : « mais elle ne les a jamais aimés, mais du (( tout quittés , après qu'ils eurent tué son a mari. » C'est la justifier d'une façon singulière, ou plutôt c'est convenir de l'accusation. £n eifet, cruelle liaison dans le raisonnement et dans les idées peuvent présenter ces mots : elle ne les a jamais aimés ^ mais du tout quittés j (iprès quils eurent tué son mc^ri ? Pouvoit-elle
[1) Bushequii epiHoite. Epist. 5 «fg.
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les quitter j sans s'être déclarée pour eux? Mais Brantôme , si intéressant par la multitude des faits qu'il nous a conservés^ n'a pas le même avantage du côté du raisonnement; et il est d'ail* leurs l'apologiste déclaré de la maison d.e Lorrain^ et des Guises.
Tandis que le ix>i, jouet de tous les partis | s'oublioit dans la mollesse , employant la nuit dans les festins, ou au bal, le jour à inventer des modes, sortant sur le soir en carrosse, et s^mu^ sant avec des petits chiens de Boulogne , et variant ses goûts par ceux de ses retraites et de ses dévotions, Louise s'occupoit sérieusement de ses pratiques de piété; et ce qui ne servoit qu'à délasser Henri de ses plaisirs remplissoit tout son temps. L'un et l'autre , aux yeux des gens sensés , se rendoient presque également indignes du trône. La différence duroiàLouisc, c'est que les passions qui entraînoiejgit le roi ne l'empéchoient pas de reconnoitre de temps en temps le précipice qu'il se creusoit. U cherchoit à oublier qu'il étoit né pour les devoirs du trôae^ aussi-bien que pour l'éclat qui le suit ; et Louise, au contraire, ne s'élevoit qu'à peine au rang pour lequel elle ne sembloit pas née. C'est ce qui faisoit qu'elle éprouvoit quelquefois de la joie (les ('vènements qui étoient le sujet des
FEMME DE UEKBI III. ^g
chagrins les plus cuisants du roi. Elle croyoit voir dans tous les succès des Guises et des catholiques le triomphe de la religion ; et Henri , bien plus éclairé qu'elle , n'y envisageoit que celui de ses ennemis , et la perte de son autorité et des oroits les plus sacrés de sa couronne. Lors du meurtre du duc et du cardinal de Guise aux États de Blois (i), elle fut accusée d'avoir fait donner avis au, duc de se retirer ^ et de sortii* de Blois; et il est certain qu'elle envoya en diligence un courrier au duc de Mercœur son frère 9 qui étoit à Nantes^ lequel l'empêcha d'être fait prisonnier, comme le roi en avoit formé le pro^t. Ce duc donna depuis bien^e l'embarras aux deux rois, sur^tout à Henri IV. Mais Louise, à laquelle Henri n'avoit pas confié le projet du meurtre des Guises, est excu-
( I ) D^autrei ont dit que les parenti du duc de Guise , et le dfic de M«j«nDe soa frère Ivi-mlme ^ aToient «rerti le roi d'aller au-dcvaut des projets du duc. Sa ierlë ëtoit, dit -ou , insupportable à ceux de sa maison même ^ et les deux frères (Giiifec et Mayenne ) en ^toient "venus jusqu^â mettre Pëpée à la main ensemble. V^y^ GnftUauJue Sossivs d*Angonléme. jPo- Wmnia . stu libro 7 , p. 336. Il y », dans ce livre , d'un goût ^t d'un style bizarre , bien des choses singulières. L'auteur , rimitatiuu d'Hérodote , intitule son lirre Musje , et donne k rbacun des neuf livres qu'il contient le nom d'nue Mute, Il a *'ê\é imprimé à Taris en i6a8.
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sable d'avoir voulu sauver la vie, ou du moins la liberté d'un frère qu'elle aimoit, et qui méritoit son estime par beaucoup de belles qualités.
Personne n'ignore la fin malheureuse ^e Henri III , assassiné à Saint-Cloud^j le premier août 1589, par le jacobin Jacques Clément, et mort le lendemain de sa blessure. Il donna dans ses derniers moments des preuves de sa tendresse pour la reine. Sa blessure n'ayant pas d'abord été jugée mortelle, il lui écrivit ce billet d'une main foible et mourante : Ma mie, Tmus avez su comme fai été misérablement blessé. J'espère que ce ne sera rien. Priez Dieu pour moi. jidieu ^ ma mie,
Louise étoit alors à Ghinon en Touraine, où elle s'étoit retirée , en mai iSSg, depuis que le roi, s'étant joint au roi de Navarre, avoit entrepris de se mettre lui-même à la tête de ses troupes pour punir la rébellion des ligueurs. EUcy vivoit dans un état d'indigence où elle avoit besoin de toute sa vertu, ayant été obligée de renvoyer toutes ses filles^ à l'exception de quatre seulement (i).
(i) Ces quatre étoient niademoUelle de TArchant, mademoiselle d'Entrague«i , madame de Schoroberg . et madame d'^lbeuf.
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La nouvelle de la mort de Henri suivit de si près sa lettre , qu'on ne jugea pas à propos de là lui remettre. Louise futconduiteàChenonceauiiii JBUe ignora quelque temps son malheur, par les précautions qu'on prit pour le lui celer. On coa^ noissoit sa sensibilité et sa tendresse extrén^ie ; on en craignoit les suites. En. effet ^ sa douleur égala la grandeur de sa perte; et les motifs^de la religion ) qui avoiedtti^nt de pouvoir sur ^lle^ ne purent même la consoler.. Ce fut alors que> convaincue de la scélératesse des ligueurs, et çlesde3seins des Espagnols (i), elle détesta lé3 principes qui les animoient, et. la révolta dont on lui avoit dissimulé l'horreur sous le^ voila sacré de la reUgion. Elle refusa constamment de voir ceux qu'elle crut complices de l'asfeassiu du roi, même ceux de sa maison , auxquek elle avoit toujours sacrifié les princes du 3^J3g/.EU]S en poursuivit avec ardeur la vengeance sous le règne de Henri IV. Ce princelalui avoit promise par la lettre qu'il lui écrivit le 3 août, le lende-
(i) Le procureur général de La Guesse dit : a Que Philippe II <r fte réjoiiit d^enteikdre couler le lang de son bearU' frère , et qu'il •c dénia à la mémoire du roi son Toi&io , son parent et proche « allié y rhonneur des ôhsèques en ses royaumes et pays 3e son « obéissance, m Rimomtrakcb de La- Gu«Me , in-id ( 1608) , page 76.
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main de la mort du roi. La situation des affaires ne permit ni à la veuve, ni à Henri IV, de venger d'abord l'assassinat de Henri III. La mort précipitée du monstre qui l'avoit commis avoit mis ses complifees à couvert Mais le 8 novembre, Louise pi*ésenta sa plainte au roi. Elle y supplia sa majesté de donner ordre à son procureur général de faire les poursuites nécessaires, protestant de s'y joindre, eld'emplojrer tout ce qui lui réstoit au monde dé crédit ^ de pouvoir et de biens ^ pour parvenir h la puni-^ tion des traîtres qui aboient eu part au crime. Elle invoquoit à sort secours, dans sa requête ^ non Seulement le roi régnant, mais tous les souverains, tous les princes du sang de France, tous les officiew de la couronne, et tous les Français affectionnés au sang de leur nla!tre, pour être la poursuite de ce crime, disoitelle , commune a tous lès princes, et de V intérêt général des Français qui ne voudroient par^ ticiper au reproche de ce cruel et plus qièè barbare assassinat (i).
Henri IV éloit à Étampes : il y assembla son conseil^ et par l'arrêt du même jour, 8 novem-
(i) f^ojr. la requête iusérëe en entier dans V Économie spirù^ tueUt (l'Anloine Mall«t, septième traite , «h. 3 , p .3o5 et suit.
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bre (i)^ il renvoya la requête de Louise à son parlement séant à Tours, avec ordre à son procureur général de faire la poursuite. L'arrêt contient une protestation solennelle deja part du roi , (V employer tout ce quil avoit de moyens y puissance et autorité ^ pour maintenir la justice y et expier un si horrible et à jamais lamentable assassinat;' et de la part des princes et seigneurs de son conseil, de servir sa majesté de leurs vies et moyens en une si juste et si sainte résolution.
Ces démarches ne purent avoir d'abord leur effet (a). La ligue se ranima contre Henri IV avec autant de fureur qu'elle en avoit eue contre son prédécesseur j et Louise , retirée a Chenonceaux, chercha dans le sein de la plus haute dévotion des consolationi^ à ses malheurs. Le docteur Dinct, son prédicateur ordinaire , le V, Viquart^ religieux de l'ordre de Saint-Fran^
(i) Antoine Mallet ; ibid , p. 807.
( a ) Pendant ces démarches de la reine doudirière , la ligue élcvoU des nutels à Clément. Ses prédicateurs faisoient son panégyrique y cemime dfun martyr. Bdticher , les jésuites Ma^ riana , Gtiignard , etc. )e traitoient de taint dans leuré écrits at dans leurs discmirs , et établissoient la doctrine du ré^cide. Il y avoit de quoi faire ouvrir les yeux à Louise sur la f.ivcur imprudente q«Mle avott accordée aux partisans de la ligua.
çois^^t un préire nommé Le Duc , furent chargés de la direction de ses affaires de conscience. Il neparoît pas qu'elle ait donné depuis la mort de Henri III sa confiance au jésuite Berangre ville, ni à aucun autre de sa robe. Le comte de Fiesque , qui avoit été son chevalier d'honneur, et le marquis de Ghâteauneuf , prirent la direction de sa maison. Elle-même se faisoit rendre compte tous les mois de la dépense et de la recette. Sa santé, altérée depuis long- temps, s'affoiblit encore , et l'obligea à garder le lit les dix dernières années de sa vie. Les troubles de l'Etat, depuis i58() jusqu'en i5g/iy la réduisirent à une sorte d'indigence , dont tous les soins du roi ne purent la garantir.
Ce prince n'avoit pas lieu de se louer d'elle. Lorsqu'il étoit allé à Tours, après la mort du duc de Guise , offrir ses services à Henri III , elle n'avoit pu dissimuler la haine qu'elle avoit contre lui. Elle l'avoit reçu si mal, que Henri, outré de ses procédés, n'avoit pu s'empêcher de dire quil s'en ressentirait, et quelle s'en repeu" tirait. Mais le roi de France oublia les injures faites au roi de Navarre. Il attribua , comme il le devoit, les dispositions de Louise à son zèle aveugle et mal entendu pour sa religion. On lui avoit dit qu'elle ne pouvoit estimer sans péché ^
ni aimer sans crime un prince hérétique, et excommunié par le pape , et elle l'avoit cru.
On sait d'ailleurs à quelles extrémités HenrilV fut lui-même réduit. Louise, pendant trois ans, vit ses revenus bornés à dix ou douze mille écus. Il fallut y suppléer par beaucoup d'économie. Lorsque le rétablissement des affaires de TEtat Peut remise dans la jouissance entière de son douaire, auquel le roi joignit Romorantin, elle n'eut jamais plus de cent mille livres, y compris les reveims de ses propres (i). Avec ces fonds annuels elle trouva le moyen de subvenir aux besoins des pauvres, de faire quantité d'aumônes , d'entretenir un grand nombre de familles, et de faire l'établissement do plusieurs autres.
En iSqS, elle envoya à Lorette un cœur d'or couvert de diamants, représÉntant le cœur du roi son époux, avec une nef d'argent pour servir de lampe. Elle fonda plusieurs chapelains à jNotre-Dame des Ardilliers, dont on publioit alors beaucoup de miracles. Elle alla à Chartres, et fit plusieurs présents à l'église de cette ville, et donna vingt mille écus pour la fondation dos capucines. Ses revenus cnlin étoient
(i) Coujmc cela fui justlûé par uq compte clc l'an lOoO.
partagés entre les églises ^ les pauvres et ses domestiques; la moindre part étoit ceBe qu'elle se réservoit, et il suffisoit à tout. Tant la charité esl féconde , tant elle est ingénieuse !
Le roi n'étoit pas encore le maître de Paris ; mais le parlement avoit déjà rendu le célèbre arrêt (i) qu'on appelle l'arrêt de la loiSalique. Cet acte de fidélité de la première compagnie du royaume avoit donné le coup de mort à la ligue. Elle expiroit, et toutes les villes ouvroient leurs portes à Henri IV. Il étoit à Mantes lorsque Louise de Lorraine y arriva le mercredi y 12 janvier i594, pour y renouveler la plainte qu'elle avoit déjà faite en 1 589 sur l'assassinat du roi son époux. Elle la fit le mercredi suivant , 20 janvier, avec un appareil digne de l'action qui se passa en cette occasion. Le roi la reçut dans la grande église de Mantes, Louise, avertie que le x'oiy étoit, alla à l'église, précédée des puisses de sa garde, de ses gentilshommes, et de ses principaux officiers, ayant à sa gauche (2)
(i) Du lundi 38 juin iSqS. Cet an'ét fut prononcé par le président Gjllcs Le MaItre. Il se trouve dans plusieurs lecueilt. yojr* Boiichel , dans sa précieuse Bibliothèque du Droit français , tome 1 , au mot Salique ( loi ) , p. 9^7 de l6i5. '^•
{1) Parceqne la droite étoit réseryée pour Màdàue , sœur de Henii rV.
monsieur le prince de Conti(i)^pousin germain du roi; à sa droite ^ un peu avancé^ le marquis de Cbâteauneuf son chancelier ; après eux, le comte de Fiesque (2), son chevalier d'honneur, madame et mademoiselle de Nevers , et madame de Rohan portant la queue de sa robe, et suir vie de plu£| de quarante autres dames , menées par différents seigneurs, qui ^voient été au service de Henri III. La reine Louise et toute :sa suite étoient en deuil. Elle passa dans cet ordre entre deux haies de Suisses, rangés de^ puis la porte de la maison d'où elle sortit jusiqu'à la grande porte de l'église. Le roi y étoit assis dans un fauteuil, couvert de drap d^or, placé au haut de la nef, et élevé sur une estrade de trois degrés, couverte d'un grand tapis de pied. Le fiauteuil étoit sous un dais de drap d'or pareil à celui du fauteuil. Le roi avoit à sa droite les maréchaux de France, les grands of-
(1} François , prince àêConù , mort Je i3 août i6i4 , Ti'^i'e de Henri , premiei* du nom ^prince de Çondé , fils de Louis I, tué à Jamac.
(3) Scipion de Fiesqne, qui passa en France sous le règne de Ilcnri IF. Il avoit occupé le même poste auprès d^Élisabetii d'Autriche , femme de Charles IX. Il fut fait cheralier du S.iinl- Esprit à la première promotion de 1578.
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liciers d.e la couronne , les chevaliers de ses ordres, et les seigneurs de son conseil, tous assis sûr des sièges. Devant eux s'avançoil, un peu vers le roi, monsieur le chancelier, assis dans une chaise couverte de velours, ayant à sa droite, sur l'entrée de l'estrade, et au-dedans des barrières qui la fermpientjles procureurs et avocats de sa majesté, en face du roij et les secrétaires d'état assis autour d'une table couverte de velours. Le capitaine des gardes étoit derrière la chaise de sa majesté. 11 s'y trouva aussi plusieurs autres seigneurs.
La reine douairière étant entrée dans l'église, ceux de sa suite, qui marchoient devant elle, se séparèrent des deux côtés de la haie que formoient Iqs archers de la garde. Dès qu'elle eut aperçu le roi, elle lui fit une profonde révérence. Henri se leva, mit la main au chapeau. Louise fit une seconde révérence vers le milieu de la nef, et le roi fit un pas pour s'avancer vers elle. Elle continua de marcher, et, se trouvant au pied de l'estrade, elle fléchit un genou sur la première marche. Alors le roi, s'étant avancé , lui donna la main pour la relever et l'aider à monter les trois marches , et la conduisit sur une chaise couverte de noir, nyant audessus un dais de pareille couleur. Le roi iQ-
tourna à sa place ^ et s'assit, et la reine Louise en fit de même, après qu il Jut assis.
A la droite du roi , où étoit la chaise de la reine, ëloient aussi des sièges couverts de noir pour le prince de Conti, assis à la gauche de Louise, parcequ'il y en avoit une à droite, réservée pour Madame , sœur du roi. Un peu à côté étoient les princesses, et tout autour le» dames de la suite de la reine Louise, debout ou assises sur le tapis de pied , et sur d'autres sièges les personnes du conseil de la reine.
Chacun se trouvant placé, après un instant de silence, la reine Louise se leva, fit une profonde révérence, et son chancelier. Châteauneuf, qui étoit debout à sa droite, lui ayant parlé, s'avança un peu vers le roi, et s'étant mis à genoux sur la première marche de l'estrade, parla en ces termes : « Sire, la veuve du feu roi « votre prédécesseur, en proie aux larmes, oc- « cupée de sa douleur, et ne pouvant vous 1 exce primer elle-même, loue Dieu de ce qu'il lui (( a plu lui faire la grâce de voir le jour qu elle « désire depuissilong-temps,auquclelle puisse, « par la voie de son procureur général, vous « faire sa juste plainte. Elle m'a ordonné, Sire, i< de supplier très humblement votre majesté de « vouloir bien l'enlendrc, et de lui accorder
a une audience favorable. » Le chancelier (i} s'élant levé, alla au roi , lui parla^ et, retourné à sa place, dit : Madame , le roi veut et entend i< que votre procureur soit ouï sur ce qu'il aura <( à dire de votre pari. » Alors Buisson , avocat célèbre du parlement de Paris , et procureur giBiperal de la reine Louise , lequel étoit appuyé sur un barreau couvert de velours noir , se mit à genoux sur la seconde marche de l'estrade, du côté de la reine Louise , et presque vis-à-vis du roi. Après qu'il fut entré en matière, M. le chancelier le fit lever, et il continua debout. U fi voir , dans un discours d'appareil, et éloquent pour le temps, l'atrocité du crime , et en demanda justice au roi, et que la punition en fût poursuivie à la requête du procureur général de sa majesté , la reine Louise jointe, et dans les termes qu'elle l'avoit fait dans la plainte du 8 octobre 1589(2).
Le procureur général L^ Guesle parla ensuite, et après un discours aussi long , et dans le goût
( I ) CVtoit Philippe Hurault de Chi verni , chancelier de France , quUl ne faut pas confondi'e ayec celui de la reiu» Louise.
(a) Ce discours de Buisson fut imprimé en :6io. Celui de La Guesle , procur* ur gcnf'ial du roi , imprimé à Paris , «q ^6o3, in-i2 , 9a pages.
de celui de Buisson^ conclut à ce que la connoissance du crime fût renvoyée en la cour de parlement, la cour des cours, le parlement des pairs, le vrai lit de la justice royale, et la première compagnie de France , îondée en juridiction de connoitre seule des affaires qui touchent l'universel du royaume. Ce furent ses termes.
La cérémonie fut suivie de la messe , à laquelle la reine assista; mais ayant entendu après la. messe le psaume exaudiat^ que som mari faisoit ordinairement chanter, à ce souvenir «es douleurs se renouvelèrent à tel point qu'elle tomba évanouie , et qu'on désespéra de sa vie. Henri IV montra la bonté de son cœur , étant accouru à elle , et ayant fait lui-même tout ce qu'il pouvoit pour la faire revenir de son évanouissement.
Ce fut après ces preuves répétées du respect que Louise conservoit pour la mémoire du roi son mari, qu'elle se livra toute ei^tière à Dieu. Elle fit son testament à Moulins , le 28 janvier 1601. Elle y prend les qualités de reine douairière de France et de Pologne, duchesse de Bourbonnois (i), de Berri et d'Auvergne, com-
(i) Tous ces domaines lui étoient assignés pour son douaire , fcomme ils rayoient été à celui de la reine Elisabeth d'Autriche.
tesse de Forez, Haute et Basse-Marche, etdamîe de Romorantin. Elle mourut, le lendemain 29, avec des scintiments d'une piétë consommée.
Le père Thomas d'Avignon , capucin , eo orna l'oraison funèbre do cette princesse, qull prononça à Moulins, au mois de février 1601.
Ce que nous avons dit de sa conduite et de son caractère se trouve réuni dans ces vers d'un moderne, qui la compte avec justice au nombre des reines malheureuses.
(i) Louise , cette reine , et si belle et si sage , Qui fit de tant de cœurs le secret esclavage, Et se crut elle-même esclave dès le jour Que l'Hymen la voulut couronner sans rÂmour.
Son esprit fut gêné dans la couche royale ; La couronne lui fut une chaîne fatale, Le Louvre, une prison , le trône , un échafaud. Erigé pour montrer son tourment de plus haut. Elle y mourut aussi d'un long regret sëchée, Comme une belle fleiir de sa tige arrachée.
(2) La mort des plus grands saints ne sauroit être marquée plus sensiblement au sceau de
(i) Entretiens poétiques du jésuite Le Moine : coasolatiou à EiiAode. Ent. a , p. 209.
{'jl) On eu trouve un extrait fort ample et 1res édifiant , dans VKconomic spirituelle des nobles »*^ des grands , depuis U pflgc 33 4 jus(|u'à ]ii page 233.
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Vagneau. Elle avoit ordonné par sou testament la fondation d'un couvent de capucines dans la ville de Bourges^ et désiroit y être inhumée. Henri IV le fît bâtir à Paris au faubourg S. Honoré, et son corps, qui y fut transféré, y reçut la sépulture (i). Elle n'eut qu'un enfant qui ne vint pas à terme. On dit que Catherine de Médicis et madame de Nemours eurent la curiosité d'en faire examiner le sexe, et on trouva que c'étoit un fils. Les maladies du roi, et en particulier celle qu'il contracta à Venise à son retour de Pologne , furent la cause de fa stérélité de Louise^ et sans doute ce fut un bonheur, pour l'Etat , qui avoit besoin d'un homme formé, d'un héros tel que Henri IV, qui en pût être U restaurateur.
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comparer plus naturellement Fane à l'autre qu'Elisabeth d'Autriche, femme de Charles IX ^ et Louise de Lorraine, femme de Henri lU. La naissance d'Elisabeth, fille, sœur, nièce d'empereurs, et belle-sœur de deux rois, a quelque chose (le plus éclatant ,* mais Louise étoit d'une beauté bieù supérieure à celle d'Élisftbetb. Leur douceur , leur sagesse, leur vertu y éfoient fondées sur des principes également chréliens et inébranlables. Toutes les deux fuirent étevëesr dans les pratique^ de la piété, et toutes les deux ne d^en ééai^tèrent jaàiais. Elles se trouvèrent Tanef et fautf c Astis un siècle corrompu ,• dans une cour oè le vice lUarchoit le ffont levé, et ni l'une ni l'autre n'éprouvèrent là contagion de ce mauvais air. Elisabeth, formée dès son enfance sous les yeux du plus sage des princes^ fut assez heureuse pour être éclairée de bonne heure dans la carrière de la piété. Louise, en suivant les exemples de sa maison , pouvoit s'y égarer. On ne Itxi montra la religion que dan» ses accessoires, dans des pratiques qui, loin d'étendre son génie naturellement borné, ne servirent qu'à le rétrécir. Elisabeth alloit k la source, et l'on ne voit point qu'elle se soit méprise dans son zèle. Elle eut sins doute détesté la ligue, pckjsqu'en envisageant avec les yeux d»
d'Elisabeth et de louise de toniiAiNE. g5
la vérité la journée de la S.-Barthélemi, elle la regarda comme le plus horrible des forfaits.
Peut-être Louise, séduite par un faux zèle^ et par un attachement aveugle à sa maison , eûtelle applaudi aux massacrés; et il est certain qu'elle ne reconnut tout le poison des ligueurs que lorsque l'infortuné Henri en eût été la victime. Il fallut un crime aussi odieux pour lever le voile dont ses yeux furent couverts. L'esprit de l'évangile fit toujours démêler à Elisabeth l'ambition et le fanatisme d'avec le vrai zèle. Enfin leur cœur étoit également pur; leur esprit n'étoit pas également étendu. Louise eut du zèle sans lumières. Elisabeth <^ut des lumières égales à son zèle. Toutes les deux eurent dans les deux frères des princes également pénétrés du mérite qu'elles avoient. Elles supportèrent avec une égale patience les écarts de leurs époux ; et une mort également foneste et pré«^ maturéeles leur arracha , dans des circonstahcea si tristes y que toutes les deux ^ privées du trône, ( parcequ'elles demeurèrent veuves sans en-« fants qui y pussent monter ) , ne parent regarder ce malheur que comme le bonheur de la France. Elles consacrèrent le reste de leurs jours a la religion et à la mémoire de leurs époux ^ qui leur fut également cher. Elisabeth refusa leg
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couronnes qu'on lui offrit pour ne penser qu'à Dieu et à Charles 5 Louise eut dédaigoé toutes celles qu'on lui eut offertes pour ne s'occuper que de Henri et de son salut. J'ose dire enfin que le ciel réserva l'une et l'autre pour servir de modèle à leur sexe, et faire voir que la vertu est de tous les siècles et de tous les lieux , et qu'elle s'établit un empire et des admirateurs par-tout où elle est connue.
RENÉE DE RIEUX
Jlvenée de Rieux , connue à la cour de HenH Uï sous le nom de la belle Châteauneufy étoit de l'ancienne maison de Rieux, en Bretagne^ où- elle avoit de grands établissements dès l'an io64- On trouve dès cette époque un Alain de Rieux qui accompagna Alain II , duc de Bretagne ^ à la prise du château de Cambout. La branche, de Châteauneuf issue de Jean, sire de Rieux, maréchal de Bretagne, et d'Isabeau de Brosse , se continua dans Guy de Rieux, seigneur de Châteauneuf, frère de Rehé^ tige des marquisde Sourdeac et de Renée de Rieux , dost nous
MNÈE DE RIEUX, MÂIT. DE HENRI III. Cf)
parlons. Guy , Renée et mademoiselk de Châteauneuf étoient enfants de Jean de Rieux et de Séatrix de Joncfaères y dame de la Perrière ett Anjou ,et veuve de Xean de Monteder. Le mariage de sa mère étant fixé par Anselme (i) à Tan 1 54B y et Renée n'étant peut-être pas l'aînée de ses frères ^ on ne sauroit donner a sa naissance une date fort antérieure à Tannée i55o. Elle fut élevée fille d'honneur de Catherine de Médicis. Cette princesse avoit rassemblé à sa cour y la plus brillante dont on ait jamais parlé^ tout ce que la haute noblesse avoit de plus belles personnes. Elle ne recevoit au rang de ses filles d'honneur que des demoiselles âgées de' quatorze ans. Ainsi mademoiselle de Châteauneuf commença à briller sous le régne de Charles IX. Henri III, quin'étoit encore que duc d'Anjou , distingua ses charmes j et ne fut pas long-temps sans leur rendre hommage. Il étoit lui-même le prince (2) le plus aimable^ le mieux fait, et le plus beau de son temps. Leur ige étoit à
(1) Tome G , p. 77 y n. ii , dans la Généalogie de Rieux, branche des seigneun de Châteauneuf.
(1) Desportes , en parlant de lui , dit :
«r II eut la taille belle et le visite beau ^ «r Sou teint étoit de lys et de roses pourprètes , « Et ses jeux rigoureux dardoient mille sagettes. « On le prend pour PAmour. »
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peu près le même ; ainsi, on pouvoitles regarder comme le plus beau couple de la cour. Châteauneuf étoit parfaitement bien faite ; elle avoit les cheveux (i) du plus beau blond du monde ; la pureté et la vivacité de son teint en recevoient un nouvel éclat; la douceur de ses regards n'ôtoit point à ses jeux cet air spirituel et fin qui
(i) C'est ainsi que Desportes en fait le portrait dans sa Diane , Ut. 2 , fol. 66 TcrsOy édit. de 1600. Il fait parler le duc d^Anjov.
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« Beaux nœuds crespés et blonds , nonchalamment épars , • Dont le vainqueur des Dieux s'emprisonne et se li* : « Front de marbre Trvant , table claire et polie , « Où les peiis Amours vont ëguiser leu|>s dards. .
« Épais monceau de neige , aveuglant les regards , « Pour qui y de tout objet , mon œil se dësalie : « Et toi , guerrière main , de ma prise embellie , « Qui peut nue , acquérir la TÎctoire de Mirs.
« Yeux , pleurant a la fois tant d'aise et de martyre , m Souris , par qui l'ameur entretient son empire , 4 Voix , dont le son detaieure au cosur si longuement j n Esprit , par qui le fer de notre ftge se dore y
« Beautés , grâces , discours , qui m'allez transformant, a Las ! connoissez-YOUs point comme je vous adore ?
On dit que Henri III ne 5e lassoit point de lire ce sonnet. Jï est un de ceux qui conlribuèrent aux trente mille livres de rente de Desportes ^ aiut>i que le quaraiite-uuième qui précède, traduit du Bemho , et qui cooimence :
« Clievvux , piésciit fatal de ma douce ennemie. »
Dimne , lii\ 'à , /6l, Sy vemo.
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aoime la tendresse y et l'inspire aux plus indifférents. Sa bouche étoit assortie à tant de charmes. Rien de plus beau enfin que mademoiselle de Rieux; et^ long-temps après qu'elle eut disparu de la cour, on croyoit louer assez une belle personne , en disant quelle ai^oit de F air de mademoiselle Otâteaurieuf. Pour son caractère, il étoit vif et fier , et il alloit même jusqu'à la violence lorsqu'elle se croyoit offensée. Antoine Duprat , dit Nantouillet, l'ayant insultée, elle ne s'en rapportaqu à elle-même pour l'en punir. Elle passoit sur le quai de l'Ecole ^ à cheval , suivant l'usage des dames de son temps, introduit par Catherine de Médicis; ayant aperça Duprat dit Nantouillet, qui marchoit à pied ^ elle donne des deux , le renverse , lui passe par-dessus le corps et le foule aux pieds de son cheval. Le duc d'Anjou , dont le mérite étoit relevé par la gloire qu'il venoit de s'acquérir k Jarnac et à Moncontour, ne devoitpas trouver beaucoup de cruelles. Il se déclara pour Cb&teauneuf à peu près dans le temps que toute la France parloit de lui comme d'un héros qui devoit relever l'Etat. Naturellement galant, il ne chercha point à se prévaloir de son rang ; et comme c'étoit l'usage de mettre les plaisirs dtl cœur et ses délicatesses de la partie, il déclara
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son amour en amant qui cherche à faire dispa» roître son rang pour montrer sa tendresse. Les attentionis , les petits soins , les soupirs même furent emplojës, et ils furent reconnus. Quoique le duc d'Anjou n'eût pas besoin d'un autre interprète que de lui-même, et qu'il fût sûr d'être écoute; cependant comme la poésie étoit à la mode, et qu'elle faisoit alors une des parties de la galanterie , le prince eut recours au poète qui avoit la réjputatioh de s'exprimer en amour avec le plus de délicatesse. C'étoit le célèbre Despôrtes, qui passoitavec raison pour léTibulIe de son siècle. Par un abus ênorme(i)dés talents^ le plus riche bénéficier de France , si Ton en excepte les personnes d'une naissance égale à celle des souverains , pr<5stituoit lâchement sa
( I ) Joachim du Bellay est un des premiers poètes qui ^ tous Henri II , ait déshonoré la poésie par ce lâche commerce. Ronsard suivit son exemple sous le même règne. Leurs succès aninkrent la vaine de Baïf , Jodelle , Belleau. Mais Pabbé DespôkTES réussit pour sa gloire et pour sa fortune mieux qu'eux touà. 11 fut suivi de Bertauld , évéque de Sëez. Malherbe , qui Toulut s'en mêler , n'y entendoit rien , ni pour les autres , ni pour lui-même. Cetle manie , qui se réveilla sous Louis XIV, fut rendue ridicule par Molière et par Boileau. Elle a disparu tout-à-fait sous Louis XV. Chacun ne travaille plus que pour soi ; •t qui ne sait pas faire des vers fait Pamour en prose j encore est-il une voie souvent plus sûre que les vers et la prose. Le )>ri1Uut d< r«9pnt cèd« dans nos moeurs à ceux de Gôlcondr.
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muse y et s'occupoit à cbanter les amours ^ à peindre les ennuis , le désespoir et les autres, passions des grands ; et^ devenu le confident de^* galant3 d'une cour corrompue^ iltravailloit pour le compte du preniier grand seignçur qui s'adressoit à lui. Le duc d'Anjou employa, la muse de Desportes (i). On en trouve plusieurs preuves dans ses ouvrages. Les amours du prince et de la belle Ghâteaunçuf étoient déjà établis en { 572^ lorsque le poëte fit des stances pour ifionsieur le duc d'Anjou allant assiéger la Eoçhe)le : elles étoient adressées à la belle Châteauneuf. Le
(0 ^<>X' ces dÎTerses amours , £oL 394. On j trouye un son* net adressé k B^demoitfUe ^ jC^Ut^fineuf. C'est uoe asses niauYaise pièce , ojî le poëte coinpare la belle G^tejluheuf à un BEAU CHATEAU. Ce sonnet est suivi d'un autre mieux tourné. Le poète , à PimiUtioD d'Anacréon , y parle au peintre le plus habile de son temps pour le portrait. Après avoir parlé de la difficulté qu^ doit trouver à rendre les beautés deForigina! ,. qu'il détaille , il finit par ces vert :
<r Laissez au Dieu d'ainoinr ce tcayiiil téméraire , ff Qui d'un (rait pour pinceau la saura ^eux pou|>traire , « Non pas sur de la toile , aips sur le cœur de# Diçuf. n
yoj\ Baïf y liv. 6, fol. t65 du premier volume de ses OEu— vres. H lui dédia V Hymne d^ Venu».
« Noble sang de Ribux , si mes vers ne dédaignes , « Nympbe , si ta beauté , par les grâces compaignes^ a Est digne d'un grand Dieu mériter le haut coeur y « A cet hymne chanté prête quelque -faveur. »
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prince s'y plaint fort tendrement de la nécessité de son éloignement, paHe comme d'un malheur de la gloire qu'il a acquise , et déclaré qu'il ne connoît pas d'autre félicité que celle de vivre auprès de ce qu'il aime. Qu'on me permette de donner ici un échantillon de cette pièce , car je n'oseroisla hasarder toute entière, quoiqu'elle mérité d'C paroître- encore, malgré deux cents ans de distance du temps qu'elle fut faite au nôtref. Après avoir exprimé la douleur de l'absence à laquelle il est condamné, le prince dit :
Que me sert le renom d'avoir, dès mon enfance (i) , Acquis, par mes trayaùx, le repos de la France, £t l'effort des mutins inutile rendu , S'il faut que pour son bien à mon mal je consente y Et que de ros beaux yeux si souvent je m'absente? Repos de mon pays , tu m'es trop cher vendu ! J'aimerois beaucoup mieux que le ciel m'eût Hait naître , Sans nom et sans honneur , pourvu que je pusse être , Toujours auprès de vous , doucement langoureux ; Baiser vos blonds cheveux et votre beau visage , . .
Et n'avoir d'autre loi que votre doux langage : J'aurois assez dlioi^neur étant assez heureux ; Que le monde étonné vante ma renommée , Qu'elle soit par le ciel comme un astre allumée.
( I ) Poésies de Despotes , direrses amours , fol. a6 1 recto et verso de l'édition de 1600.
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Que sur mon jeune front cent lauriers soient plantés^ Que j'ëlèTe un trpphëe à jamais perdurâUe ; L'honneur est moins ({ue rien quand l'homme est misérable. Mon heur et mon honneur gît tout en tqs beautés.
Mademoiselle Ghàteauneuf répondit à cet vers par le présent d'un miroir de poche , accompagné d'un sonnet qui fut aussi Touvrage dé Desportes. (Voyez fol. 294.) Elleyparle de aon amour en amante très tendre^ et ptoteste qm si le prince voit sa propre imagé dans le miroir qu'elle lui envoie y elle la p'ortera^ette image éternellement dans son cœur.
La passion de Henri lU pour mademoiselle Châteauneuf n'étoit pas là seule; c[u'il eût ; mais elle fut quelques années la dominante ^ et ne céda qu'à celle que lui inspira y quelque temps avant son départ pour la Pologne y la princesse de Condé. On peut même dire que ce prince aima encore la Châteauneuf. £n . quittant la France il lui donna ses pierreries en garde.
P. Mathieu (i), qui nous l'apprend> ajoute quil jr a\^oit quelque promesse' par écrit. Elle étoit une de celles auxquelles il écrivbit en Pologne des lettres tendres et galantes y signées de son
(1) Histoire de Henri TV, depuis la paix de Vorvins , tome 2 ,
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sang 9 et il se reegagea meGae avec ^lle ,apre»b mort de la princeMe de Condé. Il donna ait moins une marque de considération extram'di^ haire pour elle à son retour^ et après son mariage avec Louise de Lorraine -Vandemont»
François, comte de Brienne, eadét 4c la maison dé Luxembourg, avoitfait des dëmarelies pour épouser la princesse Louise ; ses propositions arpient même été agréées , et le mariage paroissoit conclu lorsque Henri là fit demander. Il ny avoi^as à balancer pour la préférence ; il étoit instruit de l'amour dn comte,* elle jour qu'il épousa la reine il lui dit galamment, et comme pour lui en faire une sorte d'excuse :
M Comte , je viens de vous 6 ter votre maîtresse; (c mais en échange je veux vous donner la « mienne , et que vous épousiez Château-^ « neuf(i). » Cela fut dit d'un ton de maître^ et sérieusement.
Le comte de Brienne ne trouvoit pas quetoutes choses fussent égales; et quand il eût aimé Châteauneuf, la réputation de cette beUe avoit souffert ('i) de crueUes atteintes de l'atta-*
(i) Journal de Henri IIÏ , férrier i5';5 , p. 94.
(a) N'est-ce point d'elle que Teut parler Brantiftme , dans le conte ({u'il fait de la manière dont se Tcngea le duc de Gvisr
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chement que le roi avoit eu pour eUe. Il voulut prendre le& choses sur le ton d'un^ simple galanterie ; mais s'étant aperçu que le roi pro^ posoit Toffre comme un ordre, il dissimula^ et demanda du temps pour y résoudre la demoiselle ^ et pour les préparatifs indispensables des noces. Henri^ qui entrevit son dessein , le pressa si vivement^ qu'il promit d'épouser dans trois jours au plus tard. Comme la promesse avoit été forcée , il ne pensa qu'aux moyens de ne pas l'exécuter ; et n'en trouvant pas d'autre que de quitter la cour ^ il le .fit avec autant de précipitation que s'il eût craint d'y laisser sa tête. La Châtoauneuf lutta quelque temps contre les charmes de la nouvelle reine^qni eut besoin des avis de la reine mère pour ne pas éclater
( depuis tuë k BtoU ) du dnc d'Anjou au siège de la Rckchelle , em mettant dans las tablettes de ce prince quatre Yers , où îl lui reprochoit ima eeeasio» perdue ? Brantôme, Dames gaiaiUes^ tome I , pages 56; et 368 de Pëdition de 169^, in-ii.
L^auteur de la satire intitulée : Tocsiir des massacreurs , imprirn/e en iS;© , f. 49 1 J»* •' « Nul n^ignore Timpudicité. . . . «r de» filles de la suite de la reine mère ; témoin la Kouet , 3fon^ « ^gf^^t Ch^TEAUITBuv , jétri , et antres desquelles la ehatteté « est si peu connue , qu'elle ne irouTcroit pas un seul témoia « chez tous les courtisans. »
iVbto. Cette satire est une des plus riolentes , et fut m^ma désaTouée par les protestants^
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d'abord. Mais la favorite ayant poussé rîmprudonce jusqu'à paroitre dans un bal avec les mêmes habits que ceux de la reine ^ et la même parure , Louise n'eut plus la force de dissimuler. La reine mère se joignit à elle , et elles firent tant, que le roi s'en détacha , et qu'elle eut 'ordre de ne pas paroître à la cour. Le dépit la détermina , peu de temps après y à épouser y par amourette y dit Brantôme y un Florentin nommé Antinotti. Je crois que c'est de la befle de Rieux que l'on doit entendre ce qu'il dit en parlant de l'orgueil de certaines dames presque toujours puni dans la suite par leurs mésalliances y et la bassesse de leurs indinations; « J'ai connu autrefois y dit-il, une fille à la cour « si entière et dédaigneuse, que quand quelque « habile et galant homme la venoit accoster, et (( la tâter d'amour , elle lui répondoit si orée gueilleusement, en si grand mépris d'amour, M par paroles si arrogantes ( car elle disoit des « mieux ) , que plus il n'y retour noit. Et si par u cas fortuit quelquefois on la vouloit accoster, w et s'y prendre, comme elle les renvoyoit et « rabrouoit par parole , et gestes avec mines « dédiiigneuses, car elley étoit très habile. Enfin « l'amour la punit^ et se laissa si bien aller à K un qui obtint tout d'elle , quelque vingt
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i( jours avant qu'elle se mariât. Et si pourtant u c'est un qui n'ëtoit nullement comparable à i< force autres honnêtes gentilshommes qui l'a- •f voient voulu servir. En cela il faut dire avec « Horace, sic placet P^eneri; ainsi il plaît k « Vénus, et ce sont de ses miracles (i). » Ce mariage ne fut pas heureux. Antinotti manqua de fidélité à sa femme. Elle le surprit dans les bras d'une autre. Personne n^étoit plus emportée qu'elle; soit orgueil , soit jalousie , elle le tua de sa propre main^ en 1577. Ce crime, qui sembloit mériter punition ^ n'occasionna pa^ même de poursuites , au moins n'en vois- je point de traces. L'amour du roi, qui subsistoit peutêtre encore , put imposer silence. Elle épousa même depuis Philippe Altoviti, baron de Castelanc en Provence , et d'une maison ancienne et distinguée. Cet Altoviti fut un de ceux qui animèrent le parti des ligueurs à Marseille, quoiqu'il tînt de la libéralité du roi la terre de Castelanç que ce prince lui avoit donnée pour préseqt de noces. Le sort de ce second mari ne fut guère plus heureux que l'avoit été celui d'Antinotti. U se réunit avec Devins (2) contre
(1) Dames galantes , t. 2 , p. 53 , édition de iro'i.
'1] IIuLcrt DeTÎns , capitaine proveuçal , fi]» à' un président au
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Henri d'Angouléme (i), grand prieur deFranee^ qui étoit alors gouverneur de Provence. U fut des premiers , dit Gaufridi (2) , qui écrivirent contre le grand prieur à la cour où il avoit quelque habitude ; son épouse y étoit alo^s. Il parloit dans ses lettres en mauvais teri^es du grand prieur. Cela vii^t à la Gonpoissaçice du roi; par p^albeur la lettre tomba çntre les m^ins de sa majesté par le moyen du colonel Alfonse. Le grand prieur résolut de se venger; et y pour donner i|n exemple qui intin^idât ses ennemis , il résoliit de tuer Altoviti : il le poigqarda en effet y comme nous l'avons dit 9 le premier juin |586^ mais Âltqviti^ blessé à mort^ se vengea à Tinst^nt y et plongea sop poignard
parlement de Proyence, et dVne fille. d'Honoré de Ponterez, seigneur de Fl^ssans , sœur de Jean de Pontevez , comte de- CarceF. Il prit le parti des Guises et de la ligue contre Henri HT» rebuté de Pingratitude de ce prince, pour lequel il s'étoit expo^ à une mort certaine , en parant de son corps une mousquetade au siège de la Rochelle. CVtoit le plus entreprenant et le plus dé-' terminé hrare de son temps , où ils étoient en grand nombrp. y. Castelneau , Ut. 7 , et Le Laboureur sur Castelneau , tome a , p. 5o6 de la nouvelle édition.
(1) Fils naturel de Henri II et de mademoiselle de LewistOB^ duquel il est parlé dans Tarliclc de cette demoiselle.
(a) Histoire de Provence, t. a , liv. i3 , p. 607.
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dans le bas yèntire de son ennemi. Sa Veuve échappe à l'histoire depuis cet événement , et j'ignore la date et le lieu de sa mort.
MARIE DE CL'ÈVES
I^AllTCESSE DE COllDâ,
RJk passion de Henti IH pour la ^rito(5esflfe àt Gondé est une preuve des excès on peut se livrer un cœur amolli par la vdlupté. Marie 'd)e Gléves fut aimée au-delà de tout ce qii'on peoft imaginer. Elle étoit fille de François, premier du nom , duc de Nevers ^ et de Marguerite de Bourbon- Vendôme (i), et fnt connue à la cour, avant son mariage , sous le nom de marquise dlsles. Elle étoit sœur de Henriette, épouse de Louis de Gonzague, qui par elle devint duc de Nevers j et de Catherine de Glèves , d'abord princesse de Portien, et ensuite duchesse de Gruise y et femme de Henri de Lorraine , duc
(i) Seconde fille de Charles de Bourbon, premier duc de Vemdôme , et de Fr«nçoiird*Aleiifoii.
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de Guise > dit le Balafré. La beauté des trois sœurs leur faisoit donner le nom des trois Grâces (i); mais quelle que fut celle de la duchesse de Nevers et de la duchesse de Guise^ la marquise dlsles y leur sœur^ ou la princesse de Condé, l'emportoit encore, au juge-^ ment des plus délicats^ en matière de beauté. Le dessein d'amener Henri de Bourbon, premier du nom^ prince de Condé (fils du célèbre Louis I y tué à Jarnac ) , à la religion catholique, fut le motif du mariage de Marie avec ce prince. Dans le dessein d'afibiblii: le parti des protestants, on a voit tout employé pour leur ôter le prince de Condé , duquel le nom leur devoit être extrêmement cher. On crut qu'on obtieudroit de lui, par les charmes de la beauté la plus touchante de la cour, ce que la politique et la violence n'avqient pu en ar-
(i) Tous les trois sont célèbres dans l'histoire galante de leur temps, et ont fait du nôtre le sujet des romans, ou nouvelles historiques les plus polies et les mieux écrites. Mesdrties de Nevers, de Guise , et princesse de Condé ( ëtoient ) trois priiicesses aussi accomplies de toutes les beautés de corps , à mon gré , comme dVsprit , qu'on n'ait point tu ^ si bien , quand nous parlions à la cour de ces trois princesses^ bien souvent noua lea disions les trois Grâces de jadis , tant elles en avoient de res* semblance; et comme de vrai , je les ai Tuet très belles , ti'èa bonnes, et tiès aimables. BajUttÔi^.
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tacher. Ainsi , malgré la différence de religion , Marie de Clèves y qui avoit à peine seize ans , épousa Henri; prince de Coudé ^ au mois de juillet 1^72 y quelque temps avant le massacre de la Saint-Barthélemi. Le prince n'avoit luimême que dix-huit ans. Les jeunes époux marquèrent d'abord beaucoup de tendresse l'un pour l'autre ; et cette alliance parut aussi heureuse qu'elle pouvoit l'être entre des personnet^ de leur rang. Mais ce rang les obhgeoit à vivre à la cour; et Pair infecté qu'on y respiroit étoit Lien dangereux. Il étoit boi^ux aux jeunes seigneurs qui y vivoient d'être sans une ou plusieurs maîtresses; et il ne l'étoit pas aux femmes du premier rang d'avoir un attache-* ment particulier.
Le duc d'Anjou y qui s'étoit distingué à la cour par ses qualités galantes autant que par l'esprit et le courage ^ vit la princesse de Coudé.; et^ bien loin de penser à surmonter la passion qu'il conçut pour elle , il ne pensa qu'aux moyens de faire naître dans le cœur de la priihcesse des sentiments qui répondissent aux sien&. Il faut rendre justice à la princesse. Sa vertu résista assez long-temps; et, pour en triompher, le duc d'Anjou eut besoin d'employer tout ce que l'amant le plus épris peut imaginer. EUq
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fut attaquée par les moyens les plus séduisants. Le jeune duc ne fit pas difficulté de se servir auprès d'elle de Marguerite de Vailois, reine de Navarre, sa sœur, et du duc de Guise , beau-frère de la princesse. Le cardinal de Lorraine fut le premier à déterminer son nevett à oublier sa fierté naturelle, pour servir la passion du duc d'Anjou. La princesse céda enfin. La première entrevue décisive se fit an Louvre j let elle fut, pour ainsi dire, remise comn^e une victime entre les bras du prince, par le duc de Guise son bea^tfrére , et par la reine de Navarre (i). Desportes, qui nous a transmis cette anecdote , y débite les maximes sur lesquelles se régloit alors la morale de la cour, etn'épar^e pas le prince de Condé , dont il parle comme du mari le plus jaloux et le plus incommode (2). Le commerce du duc d'Anjou et de la prin*
(i) Voy. cette anecdote, dans un poè'ine de Desportes , intitulé: CLioPHoN , élégies, liy. iy fol. iio et suivants. Henri III y cat ■ommé EuRTLAit ^ la princesse de Condé, Oltmpb ^ Marguerite de Valois , Fleur de Lts. H est parlé de Niais , qui est peutêtre JBussi, et do Floridaht et Camille , qui sont le duc dk Guise et sa maîtresse , peut-être madame de Sauve.
(2) U la tient au logis tant qu'il peut renfermée ; La prêche incessamment de bonne renommée j Contrôle SCS regards , ses habits^ ses prop«s, El nt hdïse jamais son esprit en repos.
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Kxsse ëtoit lié , et le prince étoit plus amoureux <[uc jamais, lorsqu'il fut appelé au trône de Pologne. S'il lui eût été libre d'en croire son amour, il eut méprisé le sceptre qu'on lui ofFroit, pour ne pas se séparer de sa maîtresse. Il éloigna son départ autant qu'il lui fut possible, épuisa tous les prétextes; mais Charles IX> que la gloire qu'avoit acquise le duc d'Anjou ofTusquoit, exigea ce départ, et en prescrivit l'ordre. Il fallut s'y soumettre. Ce ne fut qu'a-^ vec tous les témoignages du chagrin le pHis marqué. Le poëte Desportes, qui suivit le roi élu en Pologne, servit encore sa douleur, et composa une élégie (i) sur le départ de son maître , oè il exprime les sentiments les plus vifs et les plus tendres sur cette cruelle séparation. L'approbation que le prince donna à l'ouvrage fait voir que le poëte étoit l'interprète iidèle de son cœur. Desportes ne manqua pas
Trouble des flots mutins (Tune àprc jalousie , Dont son ame e);arce est lelleraent saisie , Qu'il cherche les devins , aux sorciers a recours , Tous les dii'ux infernaux il appelle au secours , Pour lui garder sa fr>nirue ; et n'a pas connoissance Que les enchantements contre amour n'ont puissance.
(l) Poésies de Desportes , diverses amours , fol. 282. La pièce est intitulée : Complainte pour RI. le duc d'Anjou , élu roi d€ Pologne, lorstfu'U partit de France, iS^S. ^
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de déclamer contre les lois sévères (i) du devoir , et la tyrannie des grandeurs. L'éloignément n'éteignit point ce feu. On sait quelle conduite tint Henri en Pologne. Il passoit une partie de son temps à relire les bdlets de la princesse , ou les vers qui avoient été faits , et que Desportes (2) faisoit encore sur ses amours^ et à écrire en France. Il ne se contentoit pas de signer de son sang les lettres adressées k la princesse; il les écrivoit toutes entières. Pendant qu'il fut en Pologne , elle mena à la cour une vie fort retirée. La mort de Charles IX et le retour du nouveau roi les réunit. Le monarque parut plus tendre que jamais^ quoiqu'il se livrât dès-lors à ses fatoris , auxquels on donna depuis le nom de mignons.
La princesse reprit sur son cœur tout l'empire qu'elle y a voit eu ; et il pensoit à faire rompre
le mariage du prince de Condé^ et à l'épouser.
(i) Les vers sur ce sujet ne sont pas les moins beaux de U pièce.
L'honneur tant désiré n'est qu'une vision ,
Qui , U'oublant nos esprits par leur illusion ,
Fait quitter l'heur présent , pour follement chercher
Une ombre qu'on ne peut voir y sentir ni toucher.
(a) F'ojr. dans les OEuvres de Desportes une pièce de rtn intitulée : Complaihte pour le même éunt en Pologne. Le nom de la princesse j est tmplojé , iifid, f«l. 2S4.
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Ce projet étoit trop flatteur^ pour ne pas en instruire la princesse de Gondë. Le roi lui en écrivit dans l^s billets fréquents qu'il lui envoyoit chaque jour. La reine mère , accoutumée au pouvoir absolu depuis la mort de Henri 11^ craignit que le roi^ son fils^ enchanté de la princesse y n'eut pas pour elle la même complaisance, si le mariage avoit lieu. Elle .redoutoit le génie de la princesse de Condé, et. . celui du duc de Ncvers. Elle appréhendoit sa chute. Elle fit passer quelques unes des lettres du roi son ills , au prince de Condé , pendant que, d'un autre coté, elle travailla à engager le roi avec Eléonore, princesse de Suède. Henri III y consentit. Il espéroit que, pendant qu'on traitoit ce mariage, il auroit le temps de faire rompre celui du prince de Condé, et d'épouser sa maîtresse. Pinard, secrétaire d'état, fut dépêché en Suède; et le roi, impatient de revoir la princesse de Condé, continua sa route vers Paris. Mais si l'on en croit l'auteur du Journal de Henri 111, et ceux qui l'ont suivi, on avoit pris des mesures certaines pour s'opposer au succès de celles que le roi prenoit, et l'infortunée princesse en alloit être la victime. Elle mourut, dit-on, presque subitement, le 3o octobre iSy/iy a l'âçe de dix-huit ans ou environ,
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et dans le temps que ses charmes Soient dans leur plus grand éclat (i). De qui cette' mort fut-elle le crime? C'est ce dont les historiens ne nous disent rien. L'attribuera-t-on à la jalousie d'un mari offense, ou à rambition de la reine mère? Ou ne fut-ce qu'une suite d'une couche malheureuse? Cela est incertain.
Malgré tous les ménagements et tous les détours qu'on prit pour annoncer cette nouvel!© au roi, il ne laissa pas de tomber à la renverse en rapprenant , et resta froid et aussi immobile que s'il eut été mort. Il se refusa à toute nourriture pendant pi'ès de trois jours, et ce ne fut qu'a la fin du troisième que le duc de Guise, Souvray et Villequier, le déterminèrent à rompre une abstinence qui devenoit mortelle. On ne pensa point à lui donner des motifs de consolation; il les eût tous rejetés. Mais tous ceux qui l'approchèrent ne lui parlèrent de sa perte que comme du plus grand des malheurs; et dé la princesse , que comme d^une divinité.
(i) Brantôme, et Anselme, d^apr^s lui , ont ëcrit qu'elle mourut en couches , et , en effet , elle accoucha d'une princesse ( Catherine de Bourbon) au mois d'octobre i574 > ^<iuelle mourut le 3o décembre i5g5. Mais cette circonstance eût pu aider aux projets de poison , s'il est Yrai qu^il y en ait eu. F'ojr. Brantôme^ ' Dames £a!ant€s , tome a , p. 338. ♦
On imagina (i) des moyens de signaler sa douleur j lui-même en inventa. Il ne voulolt rien voir que de funèbre dans ses meubles, dans ses habits , dans tout ce qui l'environnoit. Les* aiguillettes dont on garnissoit sou pourpoint ëtoient chargées de petites têtes de mort^ il y^ en avoit jusqu'aux rubans de ses souliers. Lesr poëtes du temps secondèrent tous ces caprices, par les ouvrages multiplies qu'ils lui présentèrent. Passerat (3) fut un de ceux qui se signalèrent dans cette carrière, par un recueil qu'il» intitula : le Tombeau de Fleurice pour Niré.
Il fait un portrait achevé de la princesse, dans une élégie qui est la troisième pièce de ce recueil. Suivant ce poptrait, Marie de Clèves avoit les cheveux les plus beaux du monde , un front ouvert et d'un poli parfait, des sourcils ïioirs:
(1) Par des consécrations à VanUque , des emblèmes , des. catafalques, des inscriptions, des monuments de génie. Voye%ren des exemples dans les OEuyres de Passerat.
{"i) f^ojf'. les OEuTi'es françaises de Passerai, p. Sac et suiv. Ce que j^j ai trouvé de pltis sapportable, est Pépitaphe qui suit , . «t qu^onJit à la page 349.
Celle qui gît ici n^avoit point de seconde , En vertus , en beauté , en grâces , en honneur ^ Et pour dire eu un mot ce quMle eut de bonheur, Ci- gisent les Amours et les Grâces du monde. Ceux qui aiment la naïyeté , et le tour des anciennes poésies , trouveront , à la page 344 9 "°^ pièce intitulée : yUanelU > sus le même sujet , qui mt parolt avoir ce méritt.
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et parfaitement arqués, dos yeux aussi vifs que tendres , un n,ez bien pris , les joues du plus beau coloris, l'oreille courte et mignonne, des dents qu'on eût prises pour autant de perles, une bouche où respiroit l'amour sur le corail et les roses ; c'étoient les doigts (i) de TAurore, le port de Junon , la voix des Muses , Fesprit de Minerve, une taille formée par les Grâces. Un parçil portrait paroît l'ouvrage de Fimagination^ cependant le poëte ne peîgnoit que des charmes réels. Le temps, qui guérit les plaies les plus dangereuses, bannit la douleur du roi; et ce qui parut extraordinaire , c'est qu'on eût dit que ce prince ne se souvenoît plus d'un objet qu'il avoit si tendrement aimé. Apparem-* ment, honteux des excès où il s'étoit porté, il publia lui-même qu'il avoit été ensorcelé par une croix et un pendant d'oreille ; c'étoit vouloir s'excuser d'une foiblesse par une autre. On le crut d'autant moins , que la jeunesse ^ la conduite et le mérite de la princesse ne permettoient pas aux plu;s crédules d'adopter cette bizarre idée. 4
(i) La fera nie de Tithon Fhonora de ses doigU ;
Junon de son marcher , les Muses de leurs voix 5 Klle eut Tcsprit savant de Minerve la sage.
Des Grâces les attraits , le port et le corsage.
Passerat.
DIT SAINT LOUIS
PREMIÈRE FEMME DE HENRI lY.
jVIargubkite de France, dite de Valois, reine de Navarre, première femme de Henri IV, roi de Navarre, et depuis successeur de Henri III, filïe de Henri II et de Catherine de Médicis , naquit le i4 mai iSSu. On peut la regarder comme la princesse la plus extraordinaire qui ait paru dans le seizième siècle. Elle avait réuni en elle seule toutes les vertus, tous les talents et tous les défauts* et les vices même des princes d'Orléans-Valois. Elle avoit la facilité de mœurs et la bonté de Louis XII; mais elle avoit aussi ses foiblesses pour ceux qu'elle aimoit et qui avoicnt quelqu'empire sur elle, son attachement à des idées qui la flattoient, sa confiance.
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son imprudence : je parle de Loui^ XII, jeune^ et avant que l'âge ^ Texpérience et les revers l'eussent rendu plus prudent. Comme François I;, elle eut un génie né pour toutes les belW connoissances^ beaucoup de penchant pour les lettres et pour les beaux-arts, une facilité d'expression admirable, une éloquence naturelle et supérieure à tout l'art de ses contemporains^ Sensible à la valeur des guerriers , aux agréments du bel esprit, aux connoissances même de l'artiste , elle les honora tous constamment de Sion estime et de sa protection; l'aiMlur' de la gloire, ou la vanité, déterminoient jâ^ssi une partie dé ses actions. A force de s'entendre donner le nom de déesse , que se^ amants y les flatteurs et les poètes (i) lui prodiguoienti;,. elle crut qu'elle l'étoit, et prènoit avec complai-^
(i) En parlant des trois princesses du nom de Marguerite j.^ Passerai disoit d^elle , en iS^S ,
Là première est avec les Dieux f 1 La seconde , de la Sayoie ,
Se fait un chrmin jusqu'aux cieux j Et la iroisicmc en preiiJ. la voie^
IjC poêle iiulique Marguerite de Valois , sœur de François I^ I^nr^iteritc de France , sœur de Henri II , duchesse de Savoie ^ et notre Mar^ierile , sœur de Henri III , qui eût pu les égaler si cUc* eût été aussi vertueuse.
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saûcc le nom d'Uranie, ou de Vënns-Uranie, c'est-à-dire Vénus céleste (i). Elle aimoit les plaisirs jusqu'au mépris des décences; et elle n'eût pas cru être généreuse , si elle n'eut été prodigue. Son ailabilité ressembloit à celle de Henri II son père : aussi peu constante que lui dans sits amitiés , elle oublioit aisément ceux que Tabsence séparoit d'elle. Le tempérament et l'Labitude lui lenoient lieu de passions, et elle ^^ livroit sans prudence et sans réflexion. C'étoit la sublimité, le feu de génie, l'imagination vive de Charles IX son frère. Elle réussissoit a tout ce qu'elle entreprenoit , et y excelloit même. Comme Henri III, elle n'avoit qu'à paroîlre pour annoncer la majesté du trône j on reconnoissoit une reine daus son port et dans toutes ses actions : et , comme ce prince , elle passoit des exercices de la piété aux plaisirs les plus sensuels ; elle se prosternoit au pied des autels, entendoit trois messes (2) dans un jour, communioit trois fois la semaine, et se livroit,
(i) Dupleix , Histoire de Loais XIII, p. 53.
(a) ff JTichant tous ses pensers â Dieu , elle oit trois messes « tous la Jours , une haute , les deux autres petites ^ et com' et munie autant de fois la semaine , les jeudi , vendredi et di" manche. » Lettre d'Éiicnne Pasquier , liv. 22 , lettre 5 , col. 666 , c, de rëdit..iii-fol. de J723.
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à la sortie d'une retraite, à la volupté la plu* recherchée. Modèle de piété dans une église; exemple de luxe et de galanterie dans un festin ou dans un bal. Dans les plaisirs, on ne Feut crue pénétrée que des maximes de Tépicuréisme le plus relâché. Aux pieds du confesseur^ elle eut passé pour la pénitente la plus convaincue de la morale évangélique. Sa beauté avoit ua éclat surprenant. Peut-être il s'en trouvoit dé plus régulières , d'autres pouvoient la surpasser, par la délicatesse des traits et la justesse des proportions ; mais ses grâces , son enjoue«meut , le don de plaire étoit en elle au souverain degré. Avec un teint animé , des cheveux du plus beau noir, elle avoit un regard doux^ voluptueux et tendre. Sa taille étoit riche, son port majestueux, et eUe avoit un art de s'habiller qui relevoit admirablement sa beauté; et la parure qu'elle se donnoit paroissoit toujours être la plus avantageuse qu'elle pût prendre.
Dès sa plus tendre enfance , elle annonça son caractère et ses charmes. Son père Paimoit et s'amusoit volonti^îrs avec elle. La veille de sa blessure^ ce prince la prit sur ses genoux (i)^
(i) M^moircf de la reine Marguerite , Ut. i , p. 9. Ce c[aVU«'
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et jui clemanda qui elle aimeroit mieux du prince de Joiiiville, qui fut depuis Henri, duc de Guise , ou du marquis de Beaupreau (i) , qui se jouoient tous dans l'appartement où étoit le roi. « Je préfèrerois , lui dit-elle , le mar- <(■ quis ; il me paroit posé et sage. » — « Oui , « dit le roi ; mais Joinville est plus beau. » — « Oh ! dit Marguerite , il fait toujours du mal, « et veut être le maître par-tout. » Elle n'avoit
<lii ici peut être un tour adroit pour se justifier de Tamour yiolent quMle eut toujours pour ce prince. Voyez plus bas.
(i) Henri de Bourbon , de la branche de la Jloche-sur-Yon , dit le marquis de Beaupreau , fils de Charles de Bourbon prince de la Roche-sur-Yon , et de Philippe de Monlespedou. Beaupreau fut ërigë en marquisat en faveur de Charles de Bourbon en 1554} et le fut depuis (en juin i56a ) en duch^. I^c marquis de Beaupreau moui*ut , le lo décembre i56o, à TA^e de quatorze ans , d^unc chute de cheval. Cela s^apprend. par cette épitaphe.
u Vois la minèrc des vivants ;
«t Passant , je fus du sang de France ,
« Qui tn'passai à quatorze ans ,
« Quand plus croissoit mon espérance j ,
«c Courant en lice aweo le roi ,
ti Par j^raiid malheur mon cheval tombe ,
« Et se renversant de sur moi ,
n Me couche mort en cette tombe. »
OEuifres poétiques de Passerat , p. BgS.
Anselme dit que ce fut en courant un lièvre : cela ne paroU pas s^accorder avec Pcpitaphe.
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alors que sept ans (i) : c'ëtoit déjà bien démêler le caractère de cet homme , qui a fait depuis tant de bruit par son ambition , et pour être le maître par-tout.
Après la mort de son père et de François II son frère, qui ne lui survécut que dix-sept mois, les troubles ayant succédé (2) à la réconciliation feinte du prince de Condé et du duc de Guise , Marguerite , âgée dé dix ans , fut conduite à Amboise avec le duc d'Alencon son frère. Elle y resta jusqu'en i564 qu'elle retourna à la cour, et accompagna le roi et la reine sa mère dans le grand voyage que firent leurs majestés. EDe se trouva présente , pendant ce voyage , à la cérémonie du baptême du prince de Lorraine son neveu (3), à la réception de madame de Savoie (4) à Lyon , et à la fameuse entrevue de
(1) Elle dit qu'elle n'en avoit que quatre ou cinq. Mais c'est qu'il est naturel à une belle femme , qui parle d'elle-même à un certain âge , de se donner quelques années de moins. Cela échapp* à l'amour-propre , sans qu'il s'en aperçoive^
(2) Au mois de décembre i562.
(3) Fils de madame Claude de France , sœur de Marguerite , et femme de Charles II , duc de Lorraine.
(4) Marguerite de France , duchesse de Berri , fille de Frauçois I, et tante de noire Marguerite.
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Baïonne , où Catherîae de Médicîs donna ces fêtes superbes dont Marguerite a tracé une lé- ^ gère idée au commencement de ses mémoires.
Elle ne quitta plus sa mère , qui voyoit avec une complaisance infinie les éloges qu'on donnoit au mérite naissant de sa fille. En i56g, après la victoire de Jarnac et la prise de la Cha-> rite , elle alla, avec le roi son frère et la reine mère , féliciter le duc d'Anjou chargé de ses lauriers (i). Ce fut en ce voyage que ce jeune prince lia un commerce intime avec Marguerite. Il n'étoit pas tellement ébloui de ses conquêtes qu'il ne pensât à conserver son crédit à la cour. Il avoit fait briller sou esprit et son éloquence dans le discours qu'il fit au roi son frère pour lui rendre compte de sa campagne, autant qu'on avoit admiré sa valeur à l'armée. Il agit avec une prudence qu'on pouvoit regarder comme un prodige dans un prince de seize ans. Il engagea Marguerite à le servir auprès de sa mère pour lui cons**rver le poste glorieux de lieutenant de roi à l'armée ; et il se forma un lien de politique digne de deux personnes les plus consommées dans Fusage de la cour (2). Si on
(i) Ibid. pagei 17 et 1 8.
(a) Fa|« 19.
en croit là princesse , ce fut son frère qui lui inspira les premières idées sérieuses, et qui lui fît connoîtpe qu'elle étoit capable d'affaires. Ea lisant dans les mémoires de Marguerite la manière dont tout se passa entre son frère, elle et la reine mère , on est fort tenté de croire que la dernière avoit imaginé ce projet de liaisoû entre le duc d'Anjou et Marguerite , qui étoient alors ceux de ses enfants qu'elle aimoit le mieux. On ne sauroit même en douter , lorsqu'on connoît le caractère de Catherine de Médicis.
La victoire de Montcontour ( 3 octdbre i569) augmenta la réputation du duc d'Anjou à un degré extraordinaire. Il forma le dessein d'assiéger Saint-Jean-d'Angéli (i) , et pria encore ^a mère d'y venir avec le roi , duquel la pré^ sence , disoit-il, seroittrès nécessaire au .succès de son projet. Marguerite fut du voyage* La bonne intelligence entre le frère et la sœur ne dura que jusqu'à ce voyage. Marguerite rejette tout sur du Gast , dont elle fait le portrait le plus noir et le plus odieux qu'une femme puisse faire d'un homme qu'elle a de fortes raisons de haïr. La princesse devenoit plus belle de
(i) La place fui rendue , le a dcccmbre , audacd'Anjoa, aprèr qiiaia»l€>huit jours de «icge.
jour CQ jour. Le duc de Guise en étoit devenu amoureux: son ambition s'accommodoit avec son amour. Marguerite répondoit aux galanterie9 du duc de Guise , et Taimoit autant qu'elle en étoit aimée (i). Henri , éclairé sur ses intérêts par du Gast^ son favori ^ ne donna plus sa cou-> fiance à sa sœur, et engagea sa mère à lui retirer la sienne. Il appréhendoit avec beaucoup de raison que sa sœur , ayant son secret et celui de la reine mcre , ne les trahit tous les deux en le confiant au duc de Guise, qui n'eut pas manqué à en tirer avantage. Les désordres de Marguerite ont donné lieu à tant d'anecdotes satiriques , qu'on est tenté d'en rejeter une par^ tic ; mais en adoptant celles que l'histoire a consacrées en les rapportant , ou qu'elle autorise par son silence , on sera encore bien fondé à croire que le duc d'Anjou , en soupçonnant sa sœur defoiblcssepour Henri de Guise, ne cornmettoit pas une grande injustice. Dès l'âge de douze ans elle avoit eu , à ce que l'on prétend y des liaisons criminelles avec le jeune d'Entragués et avec un nommé Charins (2). Tous deux
(i) Dupleix, nUtolre de Louis XIII , lome 5 de ion Ilistoire de France, p. 53.
( a ) C'est It n'jm qut lui dgane It Diroixt saiiiiquc. Mais
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se disputoient l'honneur d'avoir eu ses premières inclinations. La satire a été jusqu'à lui reprocher que ses premières liaisons avec le duc d'Anjou n'avoient pas été innocentes. On peut le croire d'une cour où la corruption étoit à son dernier période. Pendant que le duc de Guise pensoit à l'épouser , négli^^eant même la demande qu'il avoit fait faire de la princesse de Portien , Marguerite fut demandée par le roi de Portugal , don Sébastien.
Il paroit qu*il ne dépendit pas d'elle que ce mariage n'eût lieu ; mais le roi d'Espagne s'y opposa , dans les vues qu'il avoit déjà sur ce royaume. L'auteur du Divorce satirique prétend que Philippe II agissoit à la soliicitatioi^ du duc de Guise. Cependant son mariage avec Catherine de Clèves (i) , veiive d'Antoine de Croi, prince de Portien , en 1570 , est une sorte de preuve que Guise abandonna bientôt son projet, et que l'opposition du roi d'Espagne
n'est-ce pas Charry , capitaine de la garde du roi , tué par d'AQ« delot , et dont Brantôme a fait Féloge ?
(i) Catherine de Clèves , comtesse d^£u , veuve d'AntoÎDC d« Croi, prince de Porlicn ^ seconde fille de François de Clèvet, duc de Ne vers , comte d^Eu , et de Marguerite de Bourbon-Vendôme , mariée en 1670 , et juort« en i633 ^ àFàge de quatre-vingt* «inq ans.
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avoit Un'autre motif que celui d'obliger le duc. Si ron en croit Marguerite de Navarre , ce fut
*-méme qui hâta le mariage du duc de Guise r se délivrer de la persécution de son^ipère ; mais il y a bien des raisons de ne pas l'en ctoire. Quelque temps après il fut question de Talliance de la princesse avec Henri IV ^ qu'on appeloit encore le prince deVianne, ou le prince de Navarre. Le pape , qui craignoit que les huguenots ne trouvassent un chef trop puissant dans cette alliance ^ lit tout ce qu'il put pour l'empêcher. Il sollicita vivement Séb^s«^ tien ^ roi de Portugal ^ à demander Margue-^ rite : il y eut même quelques démarches de faites de leur côté. Les huguenots les plus sages auroient préféré Tlaliance de Henri avec Élisa-» Leth d'Angleterre. Une protection aussi puis-^ saute les flattoit davantage que celle de la €Our de France , de laquelle ils avoient tant de rai* sons de se défier par l'expérience du passé. Mais Charles IX et sa mère avoient pris leur parti . et le roiétoit tellement décidé^ ^^^^ sur lesdif-^ ilcultés que Jeanne d'Albret avoit faites sur le cérémonial catholique dans la célébration du mariage , il avoit dit tout haut ^ et comme en colère^ dit La Popelinière ^ « qu'il dispenseroit sa sœur « des liens et ordonnances ^ tant de l'une que Tom. /^. 9
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« de Tautre religion , et qu'il les feroit époui< ser par autre , plutôt que le mariage se i( rompit » ; ce qui ayoit donné occasîoa à bim des ^conjectures. Personne n'ignore que le mff de la cour étoit d'attirer tous les hugnenots , auxquels on venoit d'accorder l'édit çUfc moû d'août 1 570 , qui sembloit avoir rétabli la paix de l'État. La reine mère ayant reconnu que le parti protestant subsistoit encore avec autant de force qu'il en avoit eu^ maigre la naort du prince de Coudé et celle d'une infinité de grands capitaines , résolut, dit-on , de couper la radne du mal , et toutes les têtes de cette hydre d'un seul coup. La princesse n'opposa à son niariage que son attachement à la religion catholique y dont elle donna dans tous les temps de trct grandes preuves , sans que ses mœurs en aifent jamais été plus pures ^ tant il est vrai que la distance de la croyance à la conduite :e6t m-^ mense lorsque la foi est morte y ou seulement d'habitude ! Le mariage fut conclu avec une joie infinie de la part de la reine do Navarre ^ mère du prince , de celle de l'amiral de Colignî et de tous les protestants. Par je ne sais qvtek près* sentiment, ils s'imaginèrent toujours voir uq roî de France dans le prince de Navacre , même au temps où les plus grands obstacles sW oppo-
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soient. La Brosse^ précepteur du duo de SuMj) lui avoit dit plusieurs fois ^ « que le prince de « Navarre auroitbien des traverses i éprouver > <c bien des dangers à courir avant que de parie venir à la «couronne ; mais qu'il y parviendroit K infailliblement. » Cette opinion ëtoit généralement répandue. ( f^ojrez les Mémoires de Sully ^ tom. I ^ p. 60 et 67. ) Cela est tellement vrai, qu'au rapport de Brantôme {Dames iU.
lustres y p. 1*28 )/ la reine mère ayant un soif demandé aux dames qui étoient à son coucher j ce que pensait saJiUe des accords du mariaffê, et si elle en aooit une joie sincère ^ une de c^ dames 5 aussi scitie qu'il en fût de sa portée ^ dit Brantôme > répondit que. la princesse avoit bien lieu d'en avoir de la joie y puisque ce ma'riage l'approchoit du trône si son mari devenoit roi , comme cela pou voit arriver. CHarles IX. venoit d'épouser Élic^l)etli d'Autriche ; il avbit deux frères vivants , le duc d'Anjou et le duc d'Alençon , et jamais la couromie ne parut mieux appuyée. Catherine , qui, par ce même pressentiment , haïssoit mortellement le prince de Navarre , et tendoit déjà à saper , si elle eût pu , les fondements de la loi salique , plutôt que de voir la maison de Bourbon sur le trône, Catherine ^ dis-je , ne put s^empéeher de ré-
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pondre , avic indignatioa ^ « qu'elle eut mieux « "aLimé voir la dame crever de mille morts , que i( SSL . sotte prophétie s^accomplir. » Les fiançailles se firent au Louvre le 17, et le mariage fut célébré le 18 août iSya , avec les circonstances et le cérémonial qu'exigeoient la différence des religions. Il fut fait par le cardinal de Bourbon , sur un théâtre dresse devant l'église de Notre - Dame. Après la cérémonie , Henri descendit de ce théâtre sur un autre plui bas, qui conduisoit, enferme de galerie, jusqu'au cœur de l'église. Il conduisit son épouse jusqu'à l'autel , et alla se promener dans le cloître pendant qu'elle entendoit la messe. Des seigneurs huguenots, les uns le suivirent, les autres restèrent dans la nef. Après la messe , le roi de Navarre alla rejoindre Marguerite , la baisa ^ et , la prenant par la main , la conduisit a l'évcché , où , suivant l'ancien usage , le diner étoit préparé.
Les époux étoient issus de germains (i). On
(1) CbarIcB, comte d'Angoiilème , insa de Charlea V, dit le Sage;
Lomat de Savoie.
François I ; Claude de France. Marguerite de Valoti ; Henri d'jtikttl.
Henri II ; Catherinf de Médicie. ^Jeanne d'AlWet ; Jiéoimt i» Bom»èê9,
Margntrite d« \»l,i» ; UenH ir. H«wi IV} ISargiÊfif im TaUt».
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remarque cependant que Charles IX, ni son seil y ne jugjqlnt pas qu'il fût nécessaire tenir des dispenses à Rome. Dupleix y qui assure le contraire, s'est mépris. Dans la suite , le pape n'en jugea pas moins le mariage valable. n est vrai que le roi et la reine inère en demandèrent la confirmation à Grégoire XIII , après le massacre de la Saînt-Barthélemi. Le contrat de mariage avoit été signé à Blois le 1 1 avril précédent. La dot de la princesse y fut r^lée à quatre cent mille écus d'or ( à 54 sous pièce ) pour tous ses droits successifs paternels et maternels. Le roi en donnoit trois cent mille ; la reine mère deux cent mille livres ; et ses frères d'Anjou et d'Alençon , chacun vingt-cinq mille livres. Le reste de la somme consistoit en bagites et joyaux. Le douaire y fut réglé à quarante mille livres de rente , avec le château de Vendôma meublé pour demeure.
La mort de Jeanne d'Albret , mère du prince de Navarre, fut d'un sinistre augure pour les protestants zélés , dont elle étolt la protectrice déclarée et l'héroïne. Par cette mort, le prince son fils prit le titre de roi de Navarre ; et ce fut
San« prf jndice de U parenté du cAté des maisov^ de FaniM «t 40'B<inriboiL» «t da c6té de Louin XII. CUudc de France} et même l'alliance de Médicit avee !a aiai.on de Vcndâme , elc.
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à ce titre quQ Marguerite y le jour de la célébra^ tion du mariage '^ parut habiilKe a la roycde (Éb a»ec la couronne et couei Shermine mmF chetée (^2) qui se met au desfantdu corps ^ toute brillante de pierreries ^ et le grand manteau bleu a quatre aulnes de queUe , portée par trois princesses.
Les fêtes durèrent trois jours avec uq éclat et une pompe extraordinaires , et tellea qu'il ne s'étoit jamais rien vu de plus brillaat pour nulle autre fille dé France. Le roi tint cour ouverte; et la bonne foi des huguenots , qui dokiaèrent à la cour un éclat qu'elle -n'avoit point eu d^ puijsi long-temps , parut entière et sans rësenre. U n'y eut de triste à cette fête qu'Ëntragaes ^ qui perdoit l'espoir de continuer son intrigue avec la princesse. // Jaillit en mourir de ivgret j dit l'auteur de la plus sanglante satire (3) qui ait paru contre la reine Marguerite. De la manière doût parle cette princesse y on sent aisément que son amour pour le duc de Guise
(i) Mémoires de 'Marguerite ,p. 3o.
(q) Pièce d'hermine qui , prenant au-dessous delà gorge, Ta •» • •rrendiMAnt jusqu'à la ceinture , à peu près comme oa !• Toit aux présidrau à mortier et aux docteurs.
(3) DiTorce satirique, p. 190,
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avoit cédé au plaiffir d'être reine ^ et qu'elle vit •es noces avec beaucoup de joie 3 mais eUe ignoroit quelles dévoient J|^ être les suites. Tandis que toute la cour ne paroissoit occupée que des plaisirs et de la magoiûcenee de la fête , Catherine 0es fils 9 à Pexception du duc d'Alençon , et les Guises , préparoient le plus affVenx des sacrifices. Ses noces furent le prélude des massacres de la Saint-Barthélemi. La blessure de l'amiral de Coligni en hâta l'exécntio^i ; et ^ le 2i4 ^oût 1572 , Paris, qui, le 18 précédent, avoit été le théâtre des plus belles fêtes , fut celui de tontes les fureurs où peuvent porter l'ambition et le fanatisme. C'est dans la belle histoire de M. de Thou qu'il faut lire ce qui ê^ passa (1). La jeune reine de Navarre n'eut aucune connoissance de ce sanglant projet que par l'exécution. S'élant trouvée le soir au cou*' cfier de la reine sa mère , Catherine lui dit de se 'retirer, a Comme je faisois la révérence , « dit-elle (3) , ma sœur de Lorraine me prend u par le bras , et m'arrête ; et se prenant fort à « pleurer , me dit : Mon Dieu , ma sœur , ny
(i) Ou dans U Henriade de M. de Voltaire, qtki en copie les circonftalieet \H pftt* infércwanlOT.
Cti) MëmUîiMi de la reîoe Mai-giMrHe , p. 36*
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« allez pas ; ce qui m'efiraja extrêmement. La a reine ma mère s'en aperçut , et appelant ma u sœur , se courrouça Mpt contre elle y et lui
« défendit de me rien aire Je YOjois bien^
c( ajoute Marguerite ^ qu'ils se contestoient , et K n'entendois pas leurs paroles. Elle m^Dom- U manda encore rudement que je m'allasse couce cher. Ma sœur y fondant en larmes y me dit vL bon soir y sans m'oser dire autre chose ; et c< moi^. je m'en allai y toute transie et éperdue^ c( sans me pouvoir imaginer ce que j'avois à « craindre. Le roi de Navarre étoit au lit :
« Marguerite le trouva environné de trente ou K quarante seigneurs huguenots y qui parlèrent a toute la nuit de la blessure de l'amiral. Au « point du jour il se leva pour aller jouer à la c( paume y en attendant que le roi Charles f&t « éveillé pour lui demander justice^ »
Marguerite^ cédant au sommeil^ fit fermer la porte et s'endormit. Mais une heure s'étoit à peine passée^ qu'elle fut réveillée par un homme frappant à la porte des pieds et des mains , et criant : Navarre ! Navarre ! La nourrice de la princesse , qui couchoit dans sa chambre , croyant que ce fût le roi de Navarre, alla promptement ouvrir. La personne qui avoit fait ce grand bruit étoit un gentilhomme nomm^
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Téjan (i)* U entra courant^ et après lui quatre archers qui le poursuivoient. II avoit un coup d'épée dans le coude y et un coup de hallebarde dans le bras. U se jeta sur le lit de la princesse. Les archers veulent l'en retirer; elle se jette dans la ruelle : Téjan la prend par le milieuidu corps. Marguerite veut s'en défendre : tous les deux crient, aussi effrayés l'un que l'autre. Vint enfin Nançay (a), capitaine des gardes, lequel ^ malgré l'horreur du spectacle, ne put s'empêcher de rire ; et faisant sortir les archers, accorda à Marguerite la vie du pauvre Téjan , qui ne la quittoit pas, et qu'elle fit coucher et panser de sts blessures dans son cabinet, jusqu'à parfaite guérison. Marguerite remarque qu'elle étoit toute couverte de sang.
Nançay lui apprit tout ce qui se passoit, et rassura que le roi son mari étoit dans le cabinet du roi Charles, et qu'il n'auroit point de mal. Alors la princesse , prenant un manteau de nuit, aUa dans la cliambre de madame de Lor* raine, sa sœur, où elle arriva, dit-elle, plus
(i) Dupleix rappelle le comte de Leyran.
(3) Gaspard de La CliAtre , mort le so noTembre f5^ , dfttM blessure qu'il aroit rerue à la bataille de Qrcui. Le! »ur Castclneau , tome 3 , p. 599.
l42 MARGUERITE DE VALOIS,
(( qui répondit aux reproches que lui faisoit son « mari de ne l'avoir pas avertie qu'il avoit Tha- (( leiue mauvaise ; quelle croyoit que tous les K hommes l'eussent pareillei ne 0'etant jamais (( approchée d'autre que de lui. » .
Voilà une apologie complète, et une réponse à toutes les satires , mais malheureusement démentie par toute la vie de la princesse. Après cela , croyez*en les faiseurs de mémoires sur leur bonne foi lorsqu'ils parlent d'eux!
Quoi qu'il en soit , Marguerite , par bonté de cœur^ ou parcequ'elle n'a voit pas envie de re-^ noncer au titre de reine , pour satisfaire la haine et l'ambition des ennemis de son mari, se refusa à la proposition du divorce. Quelque temps après la S. Barthélemi, le duc d'Anjou , son frère ^ ayant été élu roi de Pologne le 9 mai iSjS , les Polonais députèrent les principaux d'entre eux pour venir à Paris chercfaei* le roi élu. De tous les spectacles qu'on étala à leurs yeux (i) , aucun ne les frappa davantage que la présence de la reine de Navarre , qu'ils ne pouvoient se lasser d'admirer. A la sortie de l'audience qu'elle leur donna comme fille de France, Lasco, l'un des chefs de la députalion , la trouva si belle ,
j) 13i amollie , Dumes iUtistrrx . rt. on5.
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que parlant d'elle il dit : a Qu'après l'avoir vue , « il n'y a plus rien à voir , et qu'il imiteroit voce loutiers les pèlerins de la Mecque , qui se (c crèvent les yeux par dévotion , lorsqu'ils ont « vu le tombeau de leur prophète^ pour ne plus (( profaner leurs regards. »
Dans ce même temps le duc d'Anjou^ obligé d'abandonner la France^ qu'il ne quittoit qu'à regret ( Mémoires, de la reine Marguerite^ p. 4o) , renoua avec sa sœur. Il s'étoit déjà servi d'elle pour réussir (i) auprès de la princesse de Condé; * et ce fut peut-être pour se conserver dans le cœur de cette princesse, autant que pour prendre ses intérêts à la cour de France^ qu'il s'étoit raccommodé avec elle. Il partit de Paris le 28 septembre 1573. Sa sœur (2)^ avec le reste de la cour l'accompagna jusqu'àBlamont. Jamais Henri n'a voit paru si tendre pour elle^ et il voulut lobliger par serment à lui donnlP son amitié. Marguerite rendit dans ce voyagé un service important à la cour. Son mari et le duc d'Alençoo, son frère,
( i) P^, ce qu^on en dit dans Tarticle de cette princesse , et les Poésies de Desportes , fol. aïo verso , parmi les élégies j et dans le CoNscRTATEUR , Septembre 175^. Ce que jVi remarqué sur H pîice de Desportes y intitulée : Ai^enture première, pages i54 et i55.
{i) MfiinoirM de la roint de Navarre , p. 40.
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qu'on appeloit alors le duc d'Anjou, protestant d'inclination, et lié a la cause par bien des motifs, s'étoient engagés par écrit à vengjer la mort de l'amiral. Ils dévoient profiter du voyage de la cour, et se dérober, en passant parla Champagne , pour aller prendre le commandement d*un corps de troupes destinées à marcher sous leurs ordres. Miossens (i) en avertit la princesse : elle en donna avis à la reine ; mais ce Ait à condition qu'en prévenant leur évasion , il ne leur seroit fait aucune violence, ni à ceux qui entroient dans leur complot. On lui tint parole, et les princes furent si bien observés , qu'il nelenr fut pas possible d'exécuter leur dessein. Mais une seconde entreprise de ces princes fut moins heureuse i ils furent arrêtés , et il en coûta un amant à la reine Marguerite. La Mole , gentilhomme provençal (2), et le comte de Coconas, furent
Mm
(]) Mémoires de la reine Marguerite , ibid.
(3) Joseph de Bonifaae , dit Là. Molle ou de La Mosle , et Annibal , comte de Cocokàs , favoris du duc d^Anjou , furent condamnes , par arrêt du 3o avril i^'j^ » et exécutés le même jour en Grève , avec un nommé François Tourtraj , qui fut roué. y, de Thou, liv. 57 , p. 481 de Tédition de Drouard j ei La Popelinièie , oii se trouve en entier l'arrêt rendu contre I.a Mole , liv. 37 , f«i!. 2o<) verso. Le Laboureur sur Castclneui»
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arrêtés au mois d'avril iS'j^, comille complices des intelligences du duc d'Alençon avec les protestants ; tous deux furent interrogés. Le premier ^ favori du duc^ n'avoua rien^ mais le second (i), interrogé en présence du roi méme^ dit tout ce.qu'ilsavoit^peut-étre jnéme plus qu'il n'en savoit. Les princes furent interrogés à leur tour. Le roi de Navarre eut recours à Marguerite, pour qu'elle le mît en état de ne rien dire
tome a , Uv. 6 , p. SSa et suiv. , et p. ^\6, Baïf , liy. 9 de les Poè'm€t , fol. 965 , parle ainsi d| la fortune du jeune La Mole ;
Que bénite soit la fortune ,
Qui te cherche tant opportune ,
QuVn la primeur de ton printemps ,
Tu tiens une grasse abbaye.
Toute la cour est ébaje
D'un tel heur en si peu de temps.
Ou lui fit cette épiuphe.
Les plus heureux portoient envie Aux félicités de ma vie.
Mais maintenant que je suis mort , O que fortune est variable I Il n'y a nul si misérable , Qui voulût envier mon sort. Mémoires de la reine Marguerite y p. i(S.
(i) f'^oY' I sur le procèf de La Mole et Goconas , les addition» de Le Laboureur sûr Castelneau , tome 3 , Uv. 6, p. 35a et suiv. de la nouvelle édit. et les dépositions de Tun et de l'autre , p. 35^. L'auleur y prouve que La Mole et Coconas étoieni deux victimes que la reine mère imluoloit à sa cruelle politique. '
Tom. V. 10
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que de convenable à sa situation et à ses intérêts. « Dieu me fit la grâce, dit-elle, de dresser le a mémoire si bien, que le roi mon mapi en de- « meura satisfait , et les commissaires étonnés « de le voir si bien préparé. » On le trouve en entier dans les additions de Le Laboureur sur Castelneau (t. 2 , 1. 6, p. 36o. ) Si effectivement le mémoire dont se servit le roi de Navarre étoit l'ouvrage de la reine sa femme, c'étoit une excellente pièce. Henri y soutenoit son rang et la dignité royale avec une fermeté
admirable, et parloit moins en accusé qu'en
accusateur ; ayant fonde toute sa défense sur le détail des insultes faites aux princes du sang , et à lui en particulier, par les Guises soutenus du crédit delà reine mère (i). Marguerite entreprit aussi de rendre la liberté à son mari et^ son frère, en les déguisant l'un et l'autre en femme, et en les faisant sortir masqués dans son carrosse; mais elle n'en put venir à bout j ils étoient éclairés de trop près. En travaillant avec tant de zèle pour les deux princes, elle eût sans doute voulu sauver aussi La Mole, pour qui son cœur s'intévessoit , autant que l'on prétend que celui de Henriette de Clèves, ducbesse de Nevcrs, pre-
(1)» Thvan. ad anr, iS'j/^ , p. 47^^
noit de part au sort du comte de Coconas. Mais ces iofortunés étoient deux victimes dévouées à la polièîque de la reine mère qui avoit résolu de les trouver coupables, et, par leur mort, de donner un corps à la conjuration chimérique dont ils étoient accusés. Catherine, qui voyoit Charles IX sur le bord du tombeau, pour assurer la couronne au roi de Pologne, éloigné de France, avoit formé le projet de faire arrêter le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Elle appréhendoit que le duc ne voulût s'opposer au retour de Henri sonjils bien^aiméy et n'allât jusqu'à prétendre monter sur le trône, avec le secours du roi de Navarre, des Montmorenci , et des protestants, avec lesquels il étoit lié. Pour avoir un prétexte d'agir contre eux, elle lit de la retraite qu'ils méditoient une conspiration : il lui falloit d(;s coupables ; ce fut dans La Mole ^t Coconas qu'elle se proposa de les trouver , pour voiler à tous les yeux une démarche aussi oblique. Outre le crime de lèse-majesté, on accusa La Mole de sortilège. On avoit trouvé , dans une cassette qui lui appartenoit , une image de cire de laquelle le cœur étoit percé à coups d'aiguilles. On prétendit que cette image étoit celle de Charles IX, qu'une maladie incurable coriduisoit alors à la mort. Il se défendit
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assez bien de cette accusation, et soutint que la jGgure qu'on disoit être celle du roi n'étoit que celle d'une femme qu'il aimoit , et qu'il- vouloit épouser; qu'elle étoit l'ouvrage de Côme Ruggieri, qui lui avoit lui-même donné deux coups d'aiguille dans le cœur. Côme Ruggieri , Florentin, célèbre astrologue de ce temps, fut entendu , et confirma ce qu'avoit dit La Mole. Cependant lui et le comte de Coconas eurent la tête coupée en Grève. Leurs corps furent mis en quatre quartiers ; les parties attachées à quatre potences , et leurs têtes sur deux poteaux. On prétend que la reine de Navarre et la duchesse de Nevers firent enlever leurs têtes pendant la nuit, et les enterrèrent de leurs propres mains dans la chapelle de S. Martin. On ajoute aussi que Marguerite , sensible à la perte de La Mole , jeune , aimable , et le plus bd homme de son temps , engagea le célèbre da Perron, qui devint depuis cardinal^ à faire
des vers sur sa mort ; et que c'est de La Mole
dont il est parlé sous le nom d'Hyacinthe dans
une chanson qui fut faite en 1574. (c II est bien
« malaisé de deviner qui fut le zéphyre , c'est-
M à-dire le rival , qui lui fit couper le cou , dit
(( un moderne (i); mais ce qu'il y a de bien cer- ■
(i) L'auteur des notes sur la confession de Sancy , ronianiiir sur rÉptire , p. i3.
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« tain , c'est que ce ne fut pas tant son crime ^ n que les passions des grands y qui le firent « mourir. » Corne Ruggieri^ qui avoit fait l'image de cire (i), ne fut condamné qu'aux galères , et il en fut méqie tire par Catherine de Médicis.
La reine de Navarre avoit été assez bien dans
(i) De Thou, ad ann. iS*]/^, p. 479* Corne Ruggicri, abbé de St.-Mahé en basse Bretagne , étoit Florentin. Il ëloît venu en Franco k la snite de Catherine de Médicis. Il fut encore accusé, en i597 , d'avoir alteuté à la irie de Henri IV, et se tira d^afi'aire par le crédit des femmes de la cour qui aToieut recours à lui. Il mourut à Paris, fuit pensionnaire du roi , A la sollicitation du marécbal d'Ancre, ie premier avril i6i5. Nicolas Ptsqaier rapporte les circonstances de sa mort, qui fui celle dVn véritable albée. Sur ce CÔrae Buggieri, qu^on appeloit aussi Roger en France, voyez les notes du Journal de Henri IIÏ , tome i , p. 68^ les nouveaux Mémoires d^hibt. de crit. et de liti. de l'abbé d'Ar* ligny, tome 6, pag. 4^ j les Lettres de Nicolas Patquier , fils d^Étienne , leiUe lo du liv. 3, p. 1 167 de la nouvelle édft. io-fol. Il falloit que Ruggieri fit une certaine figure à la cour eu i5Sj, puisque N. Clément Tréleaa , secrétaire du duc d'Alençon , dan son uinagrammato graphie , imprimée à Paris cette môme année , avec une dédicace au duc d^Alençon son maître , employa le nom de Mugfjieri avec ce titre : m Florentinum mathémathicum et Poetam iectiss. Cosmàs Ro«brics. Musis EGO SACROR. Ce qui est suivi de ce distique :
Afusarum delubra colens musis ego sacror , Ht Jovis et Phoebi vivo sub auspicio.
On y apprend qu'au titre de inaifiématicien et à^attrologue , BuGGiERi ou Kogei- joi^poit celui de poète.
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Tesprit de Charles IX. Il se trouve même dan* les libelles du temps des difFamations horribles sur leur bonne intelligence, mais sans preuve dans rhistoire, et même sans fondement dans le caractère de ce prince. La conduite qu'avoit tenue Henri III, lors de leur séparation à Blamont, lui faisoit espérer encore plus de crédit sous son règne j mais la reine mère la craignoit. Si Marguerite se fût livrée aux affaires, elle étoit coupable de lui porter ombrage^ c'en étoit assez pour qu'elle trouvât sa mère en son chemin. Du Gfist, favori du nouveau roi, vouloit dominer au. moins en sous- ordre. Catherine et du Gast se réunirent contre elle pour la rendre suspecte au roi son frère. Henri III la regarda comme l'auteur et le lien de l'amitié poUtique que le roi de Navarre et le duc d'Alençon avoient contractée sur la fin du règne de Charles IX. Pour rompre ce nœud , du Gast employa le crédit qu'il avoit sur la plus belle femme de la cour : c'étoit la dame de Sauve , de laquelle étoient amoureux en même temps le duc d'Alençon et le roi de Navarre. Marguerite lutta assez long-temps contre du Gast, et la dame de Sauve, à laquelle (i) elle donna le nom de Circé;
(i) Mcmciics de la reine Margiierit^iv. a , p. 8c,
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mais à la fin elle succomba. Il eulroit aussi dans le plan de la cour de jeter de la mésintelligence entre la reine de Navarre et son mari.
Si Ton s'en rapporte aux Mémoires de la princesse^ on éleva contre elle les soupçons les plus criants et les plus injustes , tant par rapport à un nommé Bidé, qu'au brave Bussi de la maison d'Amboise. Elle se justiCe assez bien pour ce qui regarde l'intrigue de Bidé,* mais elle le fait fort mal à l'égard de Bussi , duquel elle ne parle qu'avec une complaisance (i) et une sorte d'enthousiasme qui ne servent qu'à augmenter le soupçon. On a d'ailleurs des preuves que Bussi aimoit.la reine de Navarre; et c'est d'elle qu'il faut entendre ce qu'il dit^ au rapport de Brantôme (a), lorsque le capitaine Page,ofUcier du régiment de Laucosne^ qu'il vouloit tuer de sa main^ lui ayant demandé la vie au nom de la personne du monde quil aimoit Ia3 mieux; Bussi ^frappé au cœur de ce mot , dit
(i) Il étoit né, diuelle , après Lien d'antre» Aogcs | poui* ^tre la terreur de ses ennemis , la gloire Je son inaCtre ( tiït -veut dire le duc â'Aleuçon )jet Vespcran<:t de ses amis, âicni. deMargueri^, p. 63.
(a) Mémoiref de Brantôme, Hommes illustres, et grumîs €apitanes français , tome a , p. 349, et \av. LaLoiirciM , lur Caitcln^au, Ht. 6 ; tome 3 ^ p. 49^ et t>ui\.
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Brantôme^ répondit : « Va donc chercher par « tout le inonde ]a plus belle princesse et dame « de l'univers, et te jette à ses pieds, et la re- (rmercie, et lui dis que Bussi t'a sauvé la vie « pourTamour d'elle; l'auteur ajoute, etcelajut a fait. » La Torigni(i), sa confidente, étoit celle qui la servoit avec le plus de zèle dans ses intrigues galantes. Le roi de Navarre, qui avoitpris son parti, et que madame de Sauve occupoit tout entier, eût volontiers fermé les yeux sur sa conduite; mais le roi, soit politique, ou autre motif que la chronique scandaleuse de son règne prélendit être un amour criminel^ exigea absolument quela Torîgni fût éloignée. H donna pour sa raison^ qu'il ne falloit pas laisser à de jeunes princesses des filles en qui elles eussent tant de confiance. Use donna aussi pour modèle, en représentant au roi de Navarre, son beau-frère, qu'il avoit bien ôté la dame de Champi à la reine Louise sa femme. Certainement il n'y avoit pas de réponse à cet exemple, et il s'en falloit bien que la reine de Navarre eût une conduite aussi pure que celle de la reine Louise.
(i) Gillone Gojon , dite de Matignon', fille de Jacqu'e» d« Matignon , niaréclial de France , et de Françoise de Daillon » depuis mariée à Pierre de Hareourt , seigneur de BeuTron,
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Xja Torigni fut donc renvoyée , malgré les larmes et les reproches de la reine de Navarre. Bussi se vit aussi obligé de quitter la cour^ et ce fut Marguerite elle-iraême qui y fit consentir le duc d'Alençon, et qui rendit sans doute Bussi docile sur son exil. De tous ceux (i) qui s'étoient attachés au duc d'Alençon^ il n'y ^n avoit point qui fut si généralement estimé^ et qui fît plus d'honneur au prince. Qu'on réunisse toutes les qualités brillantes que l'imagination donne à un héros de roman ^ taille avantageuse , beauté de figure, regard noble et terrible quand il le vouloit, valeur jusqu'à l'intrépidité dans quelques dangers que ce put être , esprit formé, étendu et galant, générosité et procédés dignes d'un prince, le charmant et redoutable Bussi possédoit tout cela. La reine
(l) Busti d^Araboît« fut assassiné , en i579 , an château de Monsoreau , qui obligea Biarguerite deMaridor, sa femrpe , à lui donner un rendrz-vous. Il se défendit comme un lion , et se seroit tiré d^affaire , si , Toiilant se sauTer par nne fenêtre , son pourpoint tailladé ne se fût accroché à une ban*e de fer , qui
)e retint suspendu , et \iovi dVtat de se défendre. On trouve , dans 1rs Muscs françaises y nti petit poème intitulé : l'Esprit DE Ltsis , disant le dernier adieu à sa Flore , ou Dialogue sur la mort de Bussi d'Amboise. Lysis est Bussi , et Flore , Marguerite de Valois , laquelle est peutrétre Tantenr de ce petit porme , s'il n'est pas de Majnard , ou de quelqn'autrc poëte à ses gages. Muses françaises , p. 370.
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de Navarre rapporte ( p. 6i ) que lui viugtièma affronta deux ou trois cents hommes, et ne perdit qu'un de ses amis : elle y joint même la circonstance queBussi avoit un bras en écharpe. La pauvre Torigni, obligée de se séparer de 6a maîtresse, se retira chez Chastelas son cou- 4jin. Marguerite ne put tenir à cette séparation; elle venoit de perdre sa confidente et son amant: «Bannissant toute prudence de moi, dit- « elle (p.. 67), je m'abandonnai à l'ennui, et (( je ne me pus plus forcer de rechercher le roi « mon mari; de sorte que nous ne couchions K plus, et ne parlions plus ensemble. « Le besoin les rapprocha. Le duc d'Alençon ne jouis* soit à la cour, d'aucune considération : il y étoit le jouet des favoris : le roi de Navarre n'y étoit guère plus ménagé. Ils résolurent de se retirer. Le duc s'évada le premier le i5 septembre 1 57 5. 11 se retira à Dreux (i) , ville de son apa-
(i) n y arriva le vendredi 16 septembre i5'j5,'ver5 les dix heures du matin. Ayant séjourné environ deux heures au village de. Moronval près Dreux, où il se jeta tout habillé sar un lit, et se reposa , pendant qu^un des gentilshommec de M maison , nommé Saint-Léf^er , qui Favoit joint à Montfoit , alla rer.onnolti'e la disposition des esprits des habitants. W j resta huit jours , pcudant lesquels le comte de Saiul-Agnan , Guitri , Tournemine , commandeur de la Ville-Dieu , Mont' louct , le vicomte de Turcnnne , et plusieurs seigneurs da
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nagc^ d'où il publia un manifeste, ou il protrsloil de son respect pour Tautorité royale , et de son zèle pour le bien public; il fînissoit par demander une assemblée libre des États. Sa <*hèrc sœur Marguerite employât tout ce qu'elle avoit d'esprit pour rendre son évasion excusable. Elle y eût peut-être réussi^ si le roi son mari, feignant d'aller à la chasse du côté de Sculis, n'eût imité (i) le duc d'Alençon. Averti par M. de Sauve qu'on avoit résolu de rappeler le duc d'Alençon à la cour, et de se saisir du roi (le Navarre, après le retour du duc, il se débarrassa de ses gardes, passa la Seine à Poissi, et gagna Châteauneuf en Thimerais qui lui appartenoit, avec trente ou quarante chevaux. Jl n'y séjourha qu'autant de temps qu'il fallut (»n employer pour y faire la recette des deniers cjui lui éloient dus par les fermiers de ce domaine, et alla à Alençon, où beaucoup de nobh'sse de %^^ terres le vint joindre. En peu de trmps, le roi de Navarre, le duc d'Alençon, et
p.irti des politiques, tinrent se jqiudre à ce priocc. Il en partit tfî ^4 septembre , avec trois cents cheraux, douze cents homme* (K> pied, et quatre pièces de canon qu^il prit à Lh'eux. Histoire manuscrite de la ville de Dreux , i>ers la Jin.
(i) Il se relira en Guienne au mois de février ï5'j6/
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le prince de Condë, réunis, se trouvèrent à a téta d'une armée de cinquante mille hommes.
On étoit au commencement de Tannée 1576.
Cet événement mit le roi dans une colère égale a son inquiétude. Il aimoit l'oisiveté, et il se trouvoita la veille d'être engagé dans une guerre où il y avoit beaucoup à risquer. En se joignant aux pro lestants avec le roi de Navarre, le duc d'Alençon donnoit à ce parti une force qu'il n'avoit jamais eue, pas même avant la S. Barthélemi.
Quoique le duc d'Alençon n'eût pas le mérite du prince de Condé, ni celui de l'amiral, il étoit brave; ilétoitfils de France, et l'héritier présomptif de la couronne,- et Henri, devenu roi de Navarre, s'étoit approché du trône d'un degré par la mort de Charles IX , sans parler de son mariage avec la sœur de ses rois.
Henri III se seroit porté aux dernières extrémités contre Marguerite, si sa mère ne lui en eut fortement remontré les inconvénients. £Ue vouloit se ménager une voie d'accommodement ^ et elle n'étoit pas même fâchée de se voir à la tête d'une affaire qu'elle seule pou voit négocier , et qui la rendoit tellement nécessaire , qu'on, ne pouvoit se passer d'elle. L'auteur de la Vie de La Noue, Moysc Amirault, avance.
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avec quelque raison , que ce fat peut - être du consentement et même à l'instigation de la reine mère que le roi de Navarre $^ échappa ; ot cela rentre beaucoup dans le plan de la conduite de Catherine^ qui rëduisoit tout au pied de l'intrigue ,et des négociatioas où elle éloit ]>resque assurée d'avoir l'avantage : la suite des événements sert encore d'appui à cette conjecture. On arrêta seulement la reine de Navarre dans son appartement^ après que la reine mère se fut chargée de le lui faire trouver bon. Mais Henri III chercha à se venger d'ailleurs ; et ce fut sur la Torigni^ la confidente bien aimée de s£l sœur^ qu'il fit retomber sa colère. Il envoya des gens à la maison de Chastelas, avec ordre de la noyer dans une rivière voisine de cette maison. C'en étoit fait de la malheureuse Torigni; les cavaliers députés s^étoient déjà emparés du château ; ils étoient maîtres de sa personne^ et la lioicnt sur un cheval, lorsque le ciel lui envoya un secours inespéré. Deux officiers, qui alloient rejoindre le duc d'Alençon ( c'étoient La Ferté et Aventigny)^ rencontrèrent des valets de Chastelas, alarmés et fuyants^ ils s'informèrent du sujet de leurs plaintes j ils l'apprirent , et coururent à toute bride avec leurs gens au château : ils arrivèrent heureusement assez tôt
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pour délivrer la victime. Pendant celte.expédilion^lc roi de Navarre étoit arrivé dans son gouvernement de Guyenne , et le duc d^Alençon du côté de la Champagne. Quoique le premier fût parti sans voir la princesse sa femme et sans lui dire adieu, il lui écrivit une lettre fort honnête, où il demandoit le secours de son crédit à la cour, et des nouvelles, afin de régler ses démarches sur ce qu'elle lui appreudroit. La reine mère alla, de son côté, trouver le duc d'Alençon , duquel les forces croissoient de jour en jour^ Il déclara qu'il ne feroit rien de tout ce que lui demandoit la reine mère, si sa sœur ne venoit elle-même, et cria bien haut sur l'affaire de la Torigni. On adoucit Marguerite^ on lui rendit une entière liberté^ et le roi même, dont la colère, aussi-bien que toutes les autres passions, n'éloit pas durable, fit une sorte de satisfaction à sa sœur. Elle nous apprend que ce fut pendant cette prison qu'elle prit du goût pour les lectures solides et de déi^otion (i). Sur le premier de ces goûts , on doit l'en croire; sur U
(i) Je *reçu9 ces deux biens de la ti'istesse et de la soliiade , H ma première captivité , de me plaire à Tétude et m^adooner à la déuoUon , bien que je ne les eusse jamais goûtées «nU'e les vanités et magnificences de ma prospère fortune. Mém. de la rtine Marguerite , liv. a , p. 85.
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piëté^ l'on n'en jugera pas fort avantageusement parla suite des faits; ou elle avoit une idée bien singulière de ce qu'elle appelle dévotion. On ne pouvoit se trouver dans une position plus avantageuse que celle où étoit la reine de Navarre. Rendue arbitre de la paix dans la maison royale par son frère le duc d'Alençon, recherchée par la reine sa mère, ménagée par le roi, et consi^ dérée par le roi de Navarre son mari et son parti comme un agent nécessaire, à leurs desseins f elle partit avec sa mère pour se trouver aux conférences qui dévoient se faire dans la maison d'un gentilhomme aux environs de Sens. Le traité y fut conclu, et elle eut la générosité, ou la poUtique , de ne pas y vouloir stipuler ses intérêts pour les assurances de sa dot, s'en rapportant à ce que le roi et la reine mère pourroient faire pour elle. La mort de du Gast, assassiné, à ce qu'on prétend, par les ordres de Marguerite (i), venoit de la débarrasser d'un
( I ) .Louis Le Gua , Le Gast , da Gua , ou du Gast , ou du Guast.
CTest ainsi quMIe parle de sa mort. Ses expressions annonceoC sa haiue. Le Gast étoit mort ayant été tué par un jugement de Dieu , lorsqu*il suait une diète. Comme aussi c'était un corps gdté fie toutes sortes de vilainies , tfui fut donné à la pourriture , qui , dés long'temps , le possédait, et son ame aux dépions , à €fui il avoit fait homnutge par magie, et toutes
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ennnemi déclaré : elle se flatta que son frère, aussi-bien qu'elle, y gagneroient beaucoup; mais elle se trompa : Henri ne vengea pas la mort de son favori poignardé presque sous ses yeux; mais il suivit les mêmes principes. La reine de Navarre lui demanda la permission de se retirer en Guyenne auprès du roi son mari. On Tamusa quelque temps; et le roi loi déclara enfin ^ « qu'il ne vouloit pas que sa soeur vécût « avec un hérétique. » Le roi de Navarre^' qui avoit fait une abjuration forcée, le a septembre 1572 , après la Saint-Barthélemi, avoit protesté contre cet acte au mois de février 1576. Pour ne pas rester à la cour^ après la conclu-
sortes de méchancetés. Ce fusil de Aaine , cic. Mjém. de !• reine Marguerite y liv. i , p. S8. Mais il sVn faut èien que les mteiu's du temps nous représenient du Gast soils ces traits odieux. Braiilôrae , parlisan outre de Marguorile, mais en même tempf ami de du Gast , en parle comme de Phomme le plus accompli de son temps. H fut assassine dans sa maison , et pendant qu*il éloit malade, le premier novembre 15^5, par Guillaume Diiprat , Laron de Y iteaux. Desportes , abbé de Tyron , a fait nn sonnet sur sa mort, contenant son ëioge , qui finit par ces vers :
Knjin , la nuit , au lit foible et mal disposé. Se vit meurtrir de ceux qui n^ eussent pas osé l'^n plein jour seulement regarder son visage.
Poésirs de De^por<es , fol. 827 de IVdition de 1600. Brantome , tome 4 9 p. io5. Hist. de la mMfon de Sansenagc f p. 509. Thuanus, ad ann. i5';S , Ut. 61.
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sion delà ligue catholique, de laquelle Henri III se déclara le chef , et la déclaration d'une guerre ouverte contre les protestants, Marguerite alla en Flandre, sous prélexte d'aller prendre les eaux de Spa. Elle y fut accompagnée par la princesse de la Roche-sur- Yon (Philippe^ héritière de Montespedon.) Le véritable motif de ce voyage étoit de préparer les esprits des peuples des Pays-Bas en faveur du duc d'Alençon, qui en méditoitla conquête sur les Espagnols. Mondoucet, dans son ambassade aux Pays-Bas, avoit remarqué que plusieurs seigneurs et quelques villes de Flandre étoient tout-a-fait affectionnés à la France. A son retour, il ne manqua pas de faire part de ses observations à Henri III. Et il ajouta qu'en se prêtant à ces dispositions, il seroit facile de les déterminer à secouer le joug de l'Espagne, et à se donner au roi. Henri, embarrassé des troubles élevés dans ses États , ne fit pas grande attention aux ouvertures de M ondoucet, qui s'adressa au duc d'Alençon^ ce prince, vif, remuant et ambitieux, adopta avec chaleur le projet de Mondoucet, et en combina l'exécution avec Marguerite , qui avoit toutes les dispositions nécessaires pour l'ébaucher. Le roi et la reine fermèrent les yeux à son voyage, dans le dessein de profiter des circonstances, si Tom^V. 1 1
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elles étoîent favorables , et de se régler sur le succès. La princesscî partit. Son Voyage, en allant^ fut un véritable triomphe^ et elle fat reçue par-tout avec la distinction et les bonneurs dus à une iille de France. Elle marcboit dans une litière faite à piliers, doublée de ve^ lours incarnadin d'Espagne^ en broderie d'or et de soie, nuée à denses , toute vitrée, et les vitres toutes faites a devises, jr ayant ou à la doublure, ou auxvitres, quarante devises toutes différentes, avec les mots en espagnol ou en italien sur le soleil et ses effets. Cette litière étoit suivie de celle delà princesse de la Roche* sur-Yon, et de celle de madame de Tournon(l), accompagnée de la charmante demoiselle de Tournon sa fille , de dix filles à cheval avec leurs
( I ) Claude de La Tour de Turenne , comtesse de Tonmon « fille de François de La Tour , premier an nom , Ticomte de Turenne , et J^Anne de La Tour de Boulogne sa tecondf femme , mariée , en i535 , à Jast , comic de Toumon. Elle ëtoit parente de Catherine de Médicis ; et son courage héroïque parut à la défense de la ville de Tournon , assiégée deiB i'ois par les protestants j Tune en iSô*] , et Tautre en iS^Ot Madame de Toumon leur fit lever le siège honteusement. EHc mourut , le 6 février lÔQi , avec la réputation décourage dhm grand capitaine : elle a eu son historien dans Jean Y illemala ^ qui a fait en vers latins, Historia helli quod cum hœrtUeii rebelUbus gessit anno iSô^ Claudia de Turenne Domiva. TuKiroJrx4| auton Joannc FUUmino , m-4^ • Puis , \S6f^
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gouvernantes^ et de six carrosses ou chariots où étoit le reste des dames de la suite. Il faut lire ce voyage dans les Mémoires de la reine de Navarre, ses négociations, ses intrigues avec le comte et la comtesse de Lallain (i), et les embarras de son retour, pour juger du génie et du courage de Marguerite. Rien n'est plus amusant que celte partie (2) de son ouvrage^ et elle est écrite avec un soin et d'un style qui font voir que l'auteur y travaiiloit avec complaisance. Elle s'arrêta à son retour à la Fère en Picardie qui lui apparlenoit; et elle y apprit, par un courrier du duc d'Alençon, que la paix étoit faite (3), et que le duc, qu'on cessoit de craindre, n'éloit pas plus considéré à la cour qu'avant son évasion. Ce prince vint lui-même à la Fère, où il passa près de deux mois dans les amusements et les plaisirs que Marguerite lui procura. Ce fut avec tant d'agréments qu'il ne pouvoit s'empccher, au rapport de la prin-
(i) Philippe, comte de Lallain , gouTemenr de Hainaut, et Marguerite de Ligny sa femme.
(a) Cesi là qu^on trouTe TaventiiTe tragique et intéressante de mademoiselle de Tournon et du marquis de Vananbon , qui ont donné la matière d^une Nouvelle historique intéressante et bien écrite.
(3) Par redit de Poitiers , pomr la sixième pacification , du Ç octobre 1577.
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cesse; de lui dire avec transport: (c O mareine; K qu'il fait bon avec vous ! mon Dieu^ cette rei( traite est un paradis comblé de toutes sortes (( de délices^ et la cour d'où je suis parti, un « enfer rempli de toutes sortes de furies et tour- « ments. » (Mémoires, liv. 2, pag. i38. ) Il y reçut des députés de Flandre : c'étoient le comte de Montigny, frère du comte de Lallain, et d'Jnsi, commandant de Cambrai, avec lesquels il prit des mesures pour son expédition des Pays-Bas. Marguerite s'en retourna à la cour, où elle fut parfaitement bien reçue; le roi; la reine mère et la reine Louise ayant été au-devant d'elle jusqu'à Saint-Denis. Elle demanda la permission d'aller joindre le roi de Navarre son mari , et ne l'obtint avec beaucoup de peine, à ce qu'elle dit, que cinq ou six mois après. Elle y donna des marques d'une tendresse extraordinaire pour le duc d^Alençon; et la manière dont elle s'en exprime elle-même a peut-être servi à appuyer les bruits scanda* leux qui se sont répandus sur leur amitié. Le duc ayant encore une fois été mis aux arrêts de la part du roi son frère, Marguerite nous apprend elle-même qu'eUe lui dit : « Que si on ne 4( lui permettoit pas de le voir , elle se tueroit « elle-même en sa présence. » (Mémoires^ 1. 2^
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p. i5i.) Voilà une amitié fraternelle bien violente! Tout se raccommoda ; Henri III, impétueux dans les premiers mouvements que lui inspiroient ses favoris , étant toujours prêt à en montrer son repentir : ce qui fit dire fort sagement, mais librement, au chevalier de Seurre: « Que c'en étoit trop , si Ton en agissoit sérieusece ment, et trop peu pour se jouer. » (Mémoires 1. 2 , p. 160. ) Le duc s'échappa enfin, et passa dans les Pays-Bas, à l'aide de la reine de Navarre sa sœur. Elle partit elle-même de l'aveu du roi, qui fit, dit-elle, tout ce qu'il put pour se mettre bien dans son esprit, et y détruire le duc d'Alençon; Henri III ne put y réussir. Elle alla même a Alençon dire adieu au duc, et rejoignit ensuite son mari en Guyenne avec la reine mère. Le roi de Navarre alla au-devant d'elle jusqu'à la Réole. Elles demeurèrent dix*huitmoisen Guyenne. Catherine de Médicis menoit toujours un grand nombre (i) de ce qu'on appeloit les filles de la reine à sa suite, et le roi de Navarre devint amoureux de Tune d'elles nommée Dayelle. '
Ou prétend que le célèbre Pibrac devint
( I ) Elle en ayoii quelquefois jusqu'à trois cents , et il y avoit parmi elles uo grand nomLre de beautés accomplies. Brantôme .
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amoureux lui-même delà reine de Navarre, et que la conférence de Nérac fut favorable aux huguenots, par la foiblesse de ce grave magistrat pour la princesse^ ce sont les termes de Fauteur du nouvel Abrégé chronologique. Sans être amoureux de Marguerite, Pibrac , attaché à son service, et devenu son chancelier, pouvait s'intéresser pour le roi de Navarre. Il s'est justifié de celte foiblesse, contre l'opinion que la princesse en avoit elle-même , par une Apologie qui existe , et qui me paroît décisive en sa faveur. Si l'on joint à cette apologie son carac tère vif et impatient, une autre passion de laquelle il étoit alors occupé , et quelques réflexions sur l'amour- propre de Marguerite, qui lui persuadoit qu'on ne pouvoit la voir sans l'aimer , et qui n'eût pas été fâchée de compter parmi ses amants un homme du mérite distingué de Pibrac , on sera obligé d'adopter le sentiment de dom Vaissette et de l'abbé d'A^igny (i), contre les soupçons de Tauteur des
(i) Nouveaux inémoires d^hiftloirc , de crit. et de litténtore, tome 1 , art. 48. On y trouve Papologic de Pibrac. Ce magistrat, T>^ à Totilonse , en iSaS , mourut le la mai i584. Voycx ion caractère et son éloge , Vie de M. de Thou , liv. a , p. 76 de la traduction de M. d^Ifs.
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Mémoires de M. de Thou (i)j et ce qu'en disent Péréfixe , La Faille et Bay}e, et Tassertioa de Tauteur de 11 Abrégé chivnolqgique paroitra au moins hasardée.
La reine mère^ ayant mis ordre aux affaires de Gascogne 9 passa en Languedoc , et la cour du roi de Navarre alla à Pau en Béarn. La prin* cesse n'y vécut pas long-temps en bonne intelligence avec le roi; l'amour et la dévotipn les brouilleront. Le roi de Navarre passa de Dayelle , de laquelle Marguerite ne se plaint pas , à Rebours , et de celle-ci à Fosseusc. La conduite qu'elle tint avec elles a fait dire aux auteurs des satires qu'on a faites contre elle j qu'elle Iraitoit avec bonté les maîtresses de sou mari , pour l'engager à avoir les mêmes procédéspour $cs amants : cependant je ne vois point de galanteries de cette princesse bien prouvée^ dans ce voyage de Gascogne ^ à moins que ce qu'on dit de $es amours avec le vicomte de Turenne çt Clermont d'Amboise ne s'y rapporte.
■ ■ —^M.— ^pi— — I I I I II I ■ I rt
( I ) Je dis Tauteur dei Mémoires , car ils sout attribuf's à P. Pithou ) et eu ^gard aax éloges donnés dans ces Mémoires k do Thou et à sa maison , en cent endroiti , il ne parolt ga^re naturel de les attribuer au président lui-même , qui nVût p]J dire de lui ce cpi^eii dit un tiers , guide , il est vrai , sur scf Mémoires particuliers , mais qui n*a pas dû en rendre moins de justice à celui dont il parle.
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Je m^expliquerai avec plus d'étendue sur les procédés qu'elle eut avec celles que le roi son mari aimoit, en parlant de Rebours etFosseusé. Venons aux motifs de division que le zèle de la religion mit entre Marguerite et le roi de Navarre. Il n'y avoit à Pau, où ils faisoient leur résidence , aucun exercice de la religion catholique. Tout ce qu'on permit à Marguerite, fut de faire dire la messe au château , dans une petite chapelle qui ne pouvoit contenir que sept ou huit personnes. Les catholiques du pays se flattoient inutilement que la présence de la reine de Navarre leur donneroit quelque liberté. Pour les empêcher d'entendre la messe qu'on disoit pour elle , on le voit le pont du château lorsqu'elle se célébroit. Cependant le jour de la Pentecôte , en 1^79 , il s'en trouva qui se glissèrent dans la chapelle ; mais ils furent découverts par des huguenots , aussi zélés à les empêcher d'entendre la messe, que les catholiques rétoient à satisfaire leur piété sur ce point. Les espions en intruisirent un nommé Le Pin (i), secrétaire du roi de Navarre , et sur lequel ce
(1) Mémoires de la reine Marguerite, liv. 3 , p. i^S. Brantôme , Dames illustres , p. a44 > rappoite la chose d'une manière toute différente j mais il la rapporte mal , et il est plut juste d'çn croira la princesse elle-même.
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prince se reposoil d^une partie des affaires de sa maison. La manie de l'intolérance (i) étoit celle de Le Pin : car il y a des intolérants dans toutes
(i) Voyrz sur cette matière une belle Epltre du chancelier de rilospiial au cardinal de Lorraine. EpUt. lib. 5 , pages a85^ 'À^'À, Je ii^auroi» pas cru trouver la doctrine de la tolérance dans un auteur jt^suite : la voici cependant en assez beaux yers. Il parle de la bontë toute paternelle de Dieu , qui s'étend sur tout , qui TÎTifie , qui soutient tout avec la même tendresse , avec les mêmes soins , et il dit :
Dieu y comme le soleil , remplit de ses bontés Les lieux déserts , non moins que les lieux habités :
Il nVst rien que sa main n'élève et ne cultive , Rien qui sous ses regards , et dans son sein ne vive. Celui qui s'est soumis au culle de la croix , Celui qui du Talmud suit les bizarres lois.
Le Maure , le Païen , le Turc et le Bracmane , Le pur et le souillé , le saint et le profane , Sujets à sa conduite , et nourris par ses soins , Le trouvent toujours prêt à remplir leurs besoins. Il conserve son calme au milieu des mosquées , De l'encens qui se brûle au démon , offusquées. Sans dépit , de sa main il soutient les autels Des serpents et des chats adorés des mortels. Aux courses du pirate il prête ses étoiles , n lui prête les vents qui remplissent ses voiles. Et la mer , comme lui , sert sans distinction Le dévot de la Mecque et celui de Sion , etc.
Ces vers , qu'on pren droit pour ceux d'un célèbre modei*nc , sont du jésuite Le Moine. Entretiens poétiques i Uy. i , entretien 1 1 9 pages 137 ^^ 13^*
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les communions. Il fit mal traiter ces catholîqaes en présence même de la reine $st maîtresse ^ et les fît conduire en prison. Les prisonniers de Le Pin ne sortirent qu'en payant une forte amende. Marguerite s'en plaignit au roi soq mari. Le Pin se mêla en tiers dans cette affaire^ et parla avec une insolence et un manque de respect qu'il paroit que le roi de Navarre çût dû punir y et qu'il se contenta de traiter d'indiscrétion et de zèle de religion y promettant à la princesse qu'il lui feroit faire , par Le Pin , toutes les satisfactions qu'elle exigeroit. La première étoit de relâcher les prisonniers catholiques i le roi de Navarre ne voulut point le faire , sans en communiquer à sou parlemeut de Pau. La pohtique pouvoit demander cette démarche. Henri avoit besoin du zèle des protestants. Ce qui n'est rien aux yeqx de l'hcimme raisonnable ^ peut être important à ceux de la multitude ^ et la condition de Le Pin demandoit aussi son expulsion. Marguerite mit les choses au point qu'elle déclara que si le roi son mari ne le chassoit pas, elle se retireroit. CT^toit sans doute pousser les choses trop loin ^ et mettre entre elle et ce Le Pin une sorte de comparaison où elle se manquoit à elle-mâme.
Henri fut obligé de se défaire d'un homme ^u'il
aimoit ^ et qui peut-être lui étoit nécessaire : il lui donna son congé ; mais il en eut contre la reine , sa femme, un ressentiment qu'il ne put s'empêcher de lui marquer j et de rindifFérenec où Ton peut supposer qu'ils vivoient , ils passèrent aux chagrins d'une désunion plus mar* quéc.
Le roi de Navarre étant tombé malade , les soins que Marguerite eut pour lui peAdantsa maladie les réunirent ensemble aussi bien qu'ils eussent jamais été, dit-elle^ elle ajoute que cela dura quatre ou cinq ans (i).Leur cour,dontelle donne une idée très brillante , se tenoit ordi' nairement à Nérac. Malgré ces plaisirs honnêtes et purs dont elle parle (2), il est très présumable que des occupations moins innocentes remplissoient ses loisirs. Le cœur de Marguerite étoit trop susceptible de passions pour rester dans l'inaction ; et les libelles du temps parlent de ses iptrigues avec Turenne, Bussi, Saint-Luc, La Bole j qui de rage mangea les plumes de son chapeau , et GeriQont d' Amboise , qui de co-
(i) Depuis 1577 i^uqu^^'^ i5Soy que U guerre recommença entre les catlioliques et les protestants.
(a) Mémoires de la reine Harguerite , Iît. 3^ p. 177.
1ère cassa une bouteille d'encre devant les dames.
La guerre recommença , en i58o, entre les catholiques et les protestants. La reine s'opposa, h ce qu'elle nous apprend^ autant qu'il lui fut possible, à cette septième prise d'armes. On ne la crut ni à la cour de France , ni à celle de son mari. Gihors et Tarascon furent surpris par les protestants. Le roi leva trois armées, qui furent commandées par Mayenne , le maréchal de Biron et le maréchal de Matignon. ^
Marguerite obtint que la ville de Nérac, où elle faisoit son séjour, « fût tenue en neutralité, « et qu'à trois lieues aux environs il ne se feroit c( point d'actes d'hostilité , pourvu que le roi « de Navarre ne s'y trouvât point » ; mais son intrigue avec Fosseuse fit qu'il s'y trouva; et, sous ce prétexte , le maréchal de Biron fit tiret sept ou huit volées de canon dans la ville ^ dont une donna juscfu au château. La reine en fat choquée, et répondit au trompette que le maréchal lui envoya , « Qu'il eût pu se dispenser c< de ce procédé sans désobéir au roi. » Brantôme (i) et Mézeray , qui a peut-être suivi ses.
( 1 ) Brantôme , Dames illustres , p. aô^. Il fait plusieun fautes que Baylc a relevées au mot NatAK&S ( lliii*|;utlile d« \'nlois , reine de } , rcDiarqtip H.
Mémoires (i), ont écrit que la i*eine de Navarre ne le pardonna jamais au maréchal de Biron , et qu'il avoit fait pointer le canon contre la muraille de dessus laquelle la reine Marguerite regardoit l'affaire qui s'étoit engagée entre quelques corps avancés de l'armée de Biron ^ et un détachement des troupes du roi de Navarre.
Le canon ne fut tiré que sur la ville sans choix^ et sans autre dessein que de tirer sur une place où étoit le roi de Navarre , parceque le maréchal avoit ordre de l'attaquer par-tout où il seroit. Le nîaréchal de Biron , disent les Mémoires (2) de Sully, fit tirer cinq ou six coups de canon, puis se retira pour aller prendre logis. La paix s'étoit faite en décembre iSyg^ etleroi avoit dessein d'attirer le roi de Navarre et le duc d'Alençon à la cour : il crut qu'il en vicndroit plus aisément à bout , s'il faisoit revenir sa soeur. La reine mère lui en écrivit. La conduite que tenoit avec elle le roi son mari , et quelques autres motifs l'y déterminèrent, et elle partit en iSSa. C'est à cette année que se terminent ses Mémoires , et l'on regrette qu'elle
(t) M^zeraj , Abrégé chronologique , tome 5 , sont Tan i58o, page 2^6.
(i) JAém de Sitlly , t. i , ch. i3, p. a8 dt Véàli. in-fol.
ne les ait pas poussés plus loin Si Ton peut se plaindre de la fidélité de l'auteur , qui y donne par-tout une face favorable à sa conduite^ souvent aux dépens de la vérité, au moins a-t-on le plaisir de voir une apologie délicate (i) et de main de maître. Il ne faut que les lire pour être convaincu de l'erreur de ceux qui ont prétendu qu'elle adressoit son livre à Charles de Vivonne , baron de la Châtaigneraye , ou à M. de Randan. Il est certainement adressé à Pierre de Bourdeille > abbé de Brantôme. Cet abbé , si connu depuis la publication de ses Mémoires , lui avoit envoyé le Discours de ses Dames illustres , où il fait un magnifique éloge de Marguerite. Elle l'en remercie dès le^ premier es lignes de son ouvrage , en lui disant , avec esprit (2) : « Je louerois davantage votre
(i ) La première édition , publiée par Auger de Maaiéon , lieur de Granier , est in-8^ , à Paris , i6a8 , gros caractère.
La seconde , sur un manuscrit plus exact , aussi in-8^ , en 1629. Il y a eu quelques éditions postérieures. Je me sers de celle de Bruxelles , in-i6 , 1668 , petit caractère. Voyez Colomiez , Bibl. choisie , p. 167 de la première édition , et 17 de la seconde. Mélanges histor. p. 86.
(a) On prétend que Louis XÎV dit la même cbose à I>m« préaux y qui lui prifscnta son Épitre sur le passage da Rhm. Louis XIV a pu le dire et le penser ^ maisTa-t-il ditefTectiTCm«m ?
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« œuvre , si elle ne me louoit tant. >) Sa conduite à la cour y et ses liaisons avec le duc d'Âlençon déplurent au roi , et lui attirèrent le plus cruel outrage qu'une princesse pût jamais éprouver. Henri III oublia , pour satisfaire sa passion , qu'elle étoit reine et qu'elle ëtoit sa sœur (i). Il avoit envoyé un courrier à Joyeuse ^ son favori y qui éloit allé à Rome , et pour lequel la foiblesse du roi étoit telle qu'on a écrit qu'il avoit dessein de partager ses États avec lui. Le courrier étoit chargé d'une lettre de deux feuilles y écrite de la main du roi. Il fut arrêté par quatre cavaliers qui le suivoient^ et qui, l'ayant poignardé , lui pnrent sa dépêche. Cette lettre contenoit , dit-on , des secrets importants. Le roi, outré de colère contre les auteurs du crime y en soupçonna sa sœur. Il lui reprocha (pî) publiquement les
(i) LeUres da baron de Butheck, lettre aa , du 10 août i583.
( 3 ) JRex iorortm suam , reginam Navarrœ palàm multis mutUenîibns fprttviter increpuct, qubd vitam degeret turpem etflagUiii contaminatant. Commémorât memoriter Mœchorur^ introductiones , t^uibus illa consueuisset etiam puekum sihe MAKITI OVEKA VA.TVK oBjectauU, eoque omnia suis temporihus , et relUfuis rébus Ua notata , ut ipse interfuisse videretur ; et reginam, eam magis eonfiteri puderet , quàm confutare posset. Finis orationis' fuit f ut §fim 9Utim Lutetid migrare juberet ^
désordres de sa vie ^ lui nomma tous les amanti qu'il prétendoit qu'elle avoit favorisés, l'accusa même d'avoir eu un bâtard depuis son mariage^ et lui fit un détail des faits qu'il lui reprochoit tellement circonstancié, qu'on eût dit qu'il y eût été présent. Marguerite , ou n'osant se justifier , pour ne pas aigrir davantage l'esprit du roi , ou ne pouvant le faire , garda le silence. Henri ne finît ses reproches que par un ordre à sa sœur de sortir incessamment de Paris, et de délivrer la cour de sa présence conta" gieuse.
Dès le lendemain, la reine de Navarre sortit rapidement de Paris , sans équipage, sans cortège et même sans les domestiques dont elle ne pouvoit pas se passer , et répétant de temps à autre , « Qu'il n'y avoit pas dans le monde deux « princesses plus malheureuses qu'elle et la « reine d'Ecosse. » Le roi lui ôta madame de Duras et madame de Béthune , ses deux pre-
T7RBEMQUE SUA CONTAGIOKE LIBERÀRET. EPIST. BuBESQUlI , ^plt.
a3 , fol. 47 > i*. de Tédit. in-8^ de Paris , i63o. Voyez la traddC'* ^ion de ces lettres , qui a paru à Amsterdam , en 1718, «Tec d^asscz bonnes notes , p. i44- Cette traduction n'est pas parfaite , mais elle eût pu épargner la peine d'en publier une nouvelle, aussi • bien que de Tambassade de Constantinopl* ^ dont il y avoit déjà, une bonne traduction de Baudooin.
FEUfME DE HENKI IV. ^177
«niores tlîjmes , qui furent prises entre Saint- •Cler et Paiaiseau par un capitaine des gfeU*des (i)^ acicompagné d'une troupe d'arquebiï- «iers. Cet officier , qui avoit ordre de negÀvàsv aucaqes mesures (2) , fit arrêter la litière) db'ia reine de Navarre , obligea dette princesdé k'àe démasquer (3),^t donna m^me quelques s<»viF- Aets à madame do Duras et à mademaiselie^de Séthunè^ ses fâyorites. Elles furent ensuite conduites prisonnières à l'abbaye de Ferriéres jprâs Montargis, et y subirent^ par-devant un prievôt qu'on y avoit fait venir , un interrogatoi rentras injurieux à l'honneur de leur maîtresse. Mézieray ( Histoire tle France ^ t. 3, p. 546) etVp-
( I ) Solern , suivant d^Aubigné et Plbrac. La Vie de Mor* my le nomiire Saliefi ; d^autrcs Sélan ,- l'auteur des ' notés sur la Ccra&diflîoti' 4e Sanci , p. 4^ > >ye/(arm.. Un contf . do Solern «voit •accompagné Élisal/cih ; d/, Autriche , femipe^j^* Charles IX , en France, p^id. ^up.
(a) L^autcur des notes s'ur la 'Confession de Sanci, cli. 7, p. 46661467.
(3) îl est inatité dé dire 'que les dames portoîeiit dês'iéàs* ques, sui'-tiilit ùu ^ùfslf^e , et que cette coutume a duré jasqu'en 1670 au m'oins ;"q\i'6n'Ies pendbit à 'sa ceinture datis la'iHlle. H j en aVoit de deuic sorte;:. Celui qui couvroit le yisàge en eu" Jier ', ci lin autre plus petit , et qu'on appeloit touret de nez y qui laissoit à dccoiiTert le'front , une partie des jôu^ , et le bfts du TÎsagc à découvert. Je crois que c'est ce touret de nez auqufl on a donné, dans la suite, le nom âe lôvp.
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rillas QHistoire de Henri III ^ liv. 7 ) , qui Faî -suivi, disent que le roi étoit à l'abbaye de Pei** -rières, et fit lui-même l'interrogatoire, qu'il • voulut avoir par écrit. Comme personne h'ignofoit que tout ce qui s'étoit passé s'étoit fait par : l'ordre du roi , il pensa à prévenir le roi de Navarre , et lui écrivit ( i ) qu'il s'étoit cru obligé de chasser d'auprès de la reine , sa sœur , la dame de Duras et la demoiselle de Béthùne , desquelles là conduite déréglée et scandaleuse . déshonoroit la princesse. Henri lU ne disoit rien de l'affront qu^il a voit fait faire à Marguerite ; et le roi de Navarre ne sachant de la chose que ce que le roi lui en avoit appris, se crût obligé de le remercier. Mais depuis ayant reçu, à Nérac , des nouvelles certaines que l'insulte avoit été faite à la reine sa femme , il envoya, au mois d'août 1 583, vers Henri UI, Duplessis- Moi'nay , k pour lé sûppliei^ de lui déclarer la
(i) Le roi de Navarre étant à Sain te-Foix , re^t une lettrt du roi y en date du 5 août , pai* un valet de garde-robe y à la cKasse , toute de sa main ( du roi } , par laquelle il lui mandoit en somme , que pour avoir découyeit la mauTaite et scanda- Jeuse -vie de madame de Duras et mademoiselle de Béthune ^ il se seroit résolu de les chasser d^auprès de la reine de Navarre , comme unt vermine très pernicieuse , et non supportable auprès d'une princesse d'un tel Util, Mémoires ^ Jfuplesfis-Mornaj; p. ao5.
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« cause de cesinsultes^ et lui conseiller^ comoMI H bon maitre , ce qu'il avoit à faire (i). » Mornay parût de Nërac le 17 août , passa par Paris , et alla trouver le roi à Lyon. U exposa sa commission à sa majesté , et , après quelques réponses ambiguës , n'en pujt rien obtenir qu'une promesse d'examiner l'aiFaire avec la reine mère et avec le duc d'Âlencon , à son retour à Paris. Cependant la reine de Navarre continuoit ^ roUte,et Bellièvre, député au roi sou mari y le détermina à la revoir y sans qu'on lui eût fait aucune satisfaction des procédés tenus avec la princesse. L'affaire avbit fait trop d'éclat pour que le roi de Navarre y parût insensible. Marguerite fut reçue à Nérac par le roi son mari ; ce fut à l'occasion de son entrée en cette ville que Dubartas , qu'on ap-
(i) D^Aubigoé , dans son Histoire , tom. a , liv. 5 , ch. 3 , sous Fan i583 , et Confession de Saoci , ch. 7 , p. 44? ^^ l^^dit. iff de 1699, dit que ce fut lui ^ui fut chargé de la commission dont il s'agit. Mais Mornaj , dont la sincérité est très bien établie, ne parle que de lui-même. Voyez ses Mémoires, où sa trouve sa négociation toute entière , et ses lettres à Montagne , Hàa g novembre j.583 , et du aS décembre de la même année. L« jnojen de concilier son récii avec celui de Mornay, c'jst de dire (comme il est vrai ) , que Henri IV employa d^abord Duplessis- r Mornay , ensuite d^Aubigné'^ depuis eux , le sieur Diolet ^ et «nfin le célèbre Pibraa , alors cban«eU«r de la reint de Na-
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jp^loit alors le prince des poètes français y composa le petit poëme en forme de dialogue y dans lequel trois nymphes^ Pune latine^ l'autre française et la troisième gasconne^ se disputent l'honneur de saluer la princesse , en lui adressant un compliment chacune en leur langue.
La nymphe gasconne l'emporté. A lire la pièce (i) , on croiroit que les époux étoient £3rt unis^ mais il ne put prendre sur lai d'avoir pour elle cette considération à laquelle il n'avoit point encore manqué essentiellement. U lui fit connoitre le mépris que lui inspiroit une con« duitç qui l'avoit rendue la fable de la cour. Ses liaisons avec Jacques de Harlay de Ghanvallon (2) a voient fait l'objet principal des
(i) Elle finit par ces -rert gascoDS.
il Dieu hausse toun'marit , lou plus grand rei den moun : (T T! puch que yostre pax es la pax de la France , K Diu TOUS tengtie loungtemps en paisible amistance , n Cent ans sies tu d^Henric , cent ans Henric sie toun. »
Les vœux du poëte ne furent pas accomplis. Poésies du Dfb* bartas , à la fin du Recueil.
(a) Cest sur ce fondement que 1« président MajrQlu^ lai dît p dans des i^ers quUl lui adresse : ^
Je nus esclave de tes lois > Et tes mérites sont mes chaînes ; Ta valeur a sei*vi les rois ,
£1 ta beauté charmé les reines. ^^
OEufr€s de Majrnardy p. 143. ^^
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proches du roi , et c éloit de lui ( qu'on appeloit alors le beau Chan vallon) que le roi lui reprochoit d avoir eu un fils illégitime (i).
Le reproche étoit très bien fondé ^ et ce fils ^ que Bassompierre appelle le père Archange ^ et Dupleix le père Ange ^ se fit capucin ^ se signala par ses intrigues, et^ en quaUté de confesseur et de directeur de la marquise de Yerneuil, devint un des agentsles plus dangereux de cette conspiration , où il ne s'agissoit pas moins que de la vie de Henri IV , et de la perte de la maison royale. Chan vallon avoit disparu et s'étoit retiré en Allemagne, mais le cceur de Marguerite ne pouvoit rester oisif. Elle eut de nouvelles intrigues à Nérac } et d'ailleurs accablée des mé* pris de son mari , auquel la politique ne lais^ soit que cette ressource pour se venger des dérèglements de la princesse, elle quitta Nérac et le roi de Navarre, et se sauva à Agen, qui lui avoit été donné en dot. Cette ville tenoit pour les catholiques ligués contre le roi de Navarre ; et, pour y être mieux reçue , elle prit
(0 ^^X^* BupUix , sout le règne de Hefiri IV , p. 4ii> &• 37. Busbeck , amlMMsadcnr de France , lettre a3 , lur Harlaj-CluiQ- Tftllon. Voyez Anselme , tom. 8 , p. 804. H ne moumt qu'en i636. Ce que dit Busbeck de sa nobletst douuuse étoit un faux bruit du temps.
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pour prétexte qu'elle avoit abandonné le roi fion mari , « parcequ'elle ne pouvoit plus vivre « avec un prince excommunié par le pape, w
Sixte -Quint venoit de lancer sa fameuse bulle (i) d'excommunication contre le roi cle Navarre, le prince de Condé son cousin, et leurs adhérents , c'est-à-dire , tous les princes delà maison de Bourbon , à l'exception du cardinal , qui prétendoit exclure son neveu. La très pieuse Marguerite , qui ne pouvoit se résoudre à vivre avec un époux excommunié , ne fut pas si scrupuleuse du côté des galanteries et des amants , dont le nombre augmenta, à Agen. Sa conduite et les extorsions de madame de Duras , qui l'avoit rejointe , la rendirent t)dieuse aux habitants. La ville fut forcée et -prise par le maréchal de Matignon , de concert avec eux ; et tout ce que put faire la reine de Navarre fut de monter en trousse derrière un gentilhomme, nommé Lignerac , et la dame de Duras derrière un autre. Elle fit vingt-quatre
(i) Du 9 septembre i585, à laquelle le parlement s'opposa «tcc ▼igueur , et qui donna lieu à un Français digne de sa patrie y et qu'on ditâtre Francoift Ilotnmn , ou Jacques Bongars , dVfidclicr aux portes du Vatican une protestation qui coraprenoit un appel à un concile libre , et même une excommunication contre le pape . auteur de la bulle.
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iieues en deux jours ^ accompagnée des personnes de sa petite cour qui purent la suivre. Cariât ^ forteresse des montagnes d'Auvergne ^ leur offrit un asile. Marzë , ou Marcë ^ frère d« Lignerac^ en étoit gouverneur. Elle y fut d'al^ord assez bien reçue ; mais la haine du roi son frère la poursuivoit parr-tout.
Le duc d' Alençon ne vivoit plus ( i ) ^ et le. roi de Navarre la méprisoit; elle étoit dans un parti opposé au i^ien ; ainsi ^ à peine prenoit-il>
(i) Il mourut, avec soupçon de poison , le lo }uiii i584. Bon* gars , dans ses lettres , dit affirmativement qu^il fut en^poisonnë, yeneno sublatum , non est quoà dubitemus. Strada attribue la i^aladie de laquelle il mourut aux chagrins que lui donnèrent les . suites de l'affaire d'Anvers ^ d'autres , i la suite de sqs àé^ bauches, qui avoient épuisé son tempérament-. Le te^^te de Strada est bien raisonnable. « Quelques auteurs , dit-il , ont écrit que m le duc d* Alençon étoit mort empoisonné. Ce sont des bruits « fort ordinaires à la mort des princes , comme si le rang qu'ils m tiennent dans le monde devoit les exempter du sort commun « des autres hommes , et que ce fût les confondre avec nous , m que de croire qu* Us finissent comme neus. Four moi> ^e crois « que le poison que l'on donna au duc , ce fut quand on lui con- « seilla la conduite affreuse qu'il tint avec ceux d'Anvers , et que % le duc de Panoe ajouta à ce poison , lorsquUl le chassa des Fajs-r « Bas , après avoir manqué de le prendre à Dunkerque , etc. m Strada de bello belgico décad. 3 an. i584» p> ^5. Nous l'avons^ déjà dit , et nous le répétons :
Nugœ sunt istte magna , quasi tu nescias , Repente ut emoi iautur hitmani joues,
Flautvs in Cœsina.
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tPautre part à ses chagrins que celle de la par de l'y voir exposée par ses dérèglements. Le» habitants de Cariât se disposoieotà la livrer au roi. Elle apprit le danger qu'elle courait , el eHe s'évada. Cependant elle ne put si bien faire qu'elle ne fut prise parle marquis de Canillac y qui la conduisit au ebâteau d'Usson (i)* Mar-^ guérite eut recours à ses charmes y on du moins à sa beauté y qui j se soutenant toujours ^ quoiqu'elle eût près de trente-cinq ans , fit uoe telle impression sur le cœur de Canillac , qu'il détint l'esclave de sa prisonnière. Il lui livra le fort d'Usson , et elle s'en rendit maîtresse absolue. La place n'étoit pas prenable : on l'j laissa tranquille, ou plutôt elle y resta dans un exil cruel et forcé jusqu'en i6o5 , qu'elle repa-^ rut à la cour après une échpse de vingt-deut ans. Les auteurs satiriques en disent trop pour être crus sur tous les désordres de la conduite de celte princesse dans sa retraite d'Usson; mais l'histoire en dit assez pour réfuter les éloge& ridicules de ces pitoyables panégyristes qui ont eu la hardiesse de comparer le château d'Usson
(i) Peiitc ville d'Auvergne, à une lieue de la riyière d' Allier-, et à six lieues de Clcrmont. Voy. I^nyleau mot Usson , tom. 4> p- 483. On y trouve une partie des aventures de la reine Marguerite dans le texte et dans les remarques.
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i tarche de Noé (i) j kun temple sacré , à un dévot monastère. Ce n'est pas le langage de d'Aubifj;né, qui peut paroître suspect ; ce n'est pas même celui de Ililarion de Coste , qui s'est contenté de dissimuler ses défauts; deMézeray, qui ne s'y arrête que peu ; de Dupleix , qui n'a pu trahir la vérité , malgré les obligations (a) qu'il avoit à cette princesse ; ce n'est point enfin le langage de l'histoire , qui ne fait ni des satires ni des panégyriques. Les souverains n'ont que deux juges : Dieu et la postérité. S'ils ne respectent pas assez Forâiion de l'avenir , il est à craindre qu'ils ne reooutent pas le tribunal de Dieu même. Ce sont les maximes sur lesquelles s'est fondé Dupleix , en apprenant à ses lec-
( I ) Cette arche de Noé, ce temple sacré , ce âévot monas-* tère , cic. »oiit des idées employées par maistre Jelian Damait, procureur du roi en la se'nécfiautsée et présidial d*Agénoit ep Gascogne à A ^en, dans le Panégyrique de la reine Marguerite, qui fait le Tingl-deuxicme chapitre de ses Antiquités d*Agen , impiiiu^cs à ParU, chez Jacques Ubi » en 1606, et dédiées à la reine Marguerite. L^aiiteur , en parlant de la retraite de cette princesse uu chàtcaud^tlsson, ou d'Hasson , se livre à un enthou. siasme louangeur et gascon qui amuse. Sainte et religieuse hm^
bitation , dit-il , sacré temple de Dieu , qui as retiré sa
majesté comme dans V arche du juste Noé Hermitage
saint, monastère dévot, etc. Voy. fol. 126 et 127.
(9) Il a\oit été son secrétaire , et homme de lettres à »es ga* ge^, comme il le reconnotthii-m^mc.
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fceurs , qu'outre le P. Ange ^ capucin , fils d^eU reine Marguerite et de Chan vallon-, elle donna encore la naissance à un fils qu'elle eut d'u^ sieur d'Aubiac depuis sa retraite de Nérac à Agen , et pendant son divorce déclaré avec le roi. jpe malheureux Aubiac fut sacrifié à la jalousie du marquis de Canillac. L'aijteur du Divorce satirique dit que la première fois qu'il vit Marguerite ^ il ^'écria ; « Mon Dieu ! l'ai- <( mable personne ! 3i j'étois jamais assez hea- <( reux pour lui plaire , je n'aurois pas regret à « la vie^ dussé-je la perdre une heure après ! « Ceux qui prétendent * oir la clej[ du roman célèbre que publia Honoré d'Ursé sous le titrç d^Astrée y assurent que l'auteur eut aussi part aux bonnes grâces de la princesse. Il s'y trouva engagé , disent-ils , par une aventure impré* vue. Les troupes qui étoient attachées au service de Marguerite battoient la campagne aux environs du fort d'Usson. D'Ursé tomba entre leurs mains , et fut conduit à la reine. Il avoit toutes les qualités qui pouvoient le rendre agréable à une princesse infiniment spirituelle et galante , et d'un discernement exquis. Ainsi elle ne tarda guère a donner à d'Ursé des marques d'une préférence la plus flatteuse. Mais sa prison ne dura pas , et le terme de sa captivité
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(ut celui de cette galanterie. Il fut bientôt remplace'. Cétôit le sort de tous les amants de Marguerite , qui ne leur fut jamais plus ndèle qu'elle le fut à son opoux. On assure que l'aventure de d'Ursé est enveloppée dan; son roman (i)' sous celle de Galatée et de Lindamor. Malgré toutes les ressources quç cherchoit la princesse dans ses penchants ^ elle eut besoin de toute la force de son esprit pour ne pas succomber aux chagrins que durent lui causer les tristes événements deêquels elle fut témoin. Du haut de la terrasse de ce château^ dit Hilarion de Coste^ elle vit ses amis taillés en pièces , et le comte de Randan leur chef, de la maison de La Rochefoucauld^ tué par le marquis de Çurton ^ qui s'empara d'Issoire et de l'Auvergne pour le roi , le mémç jour ( i4 mars iSgo ) que ce prince triompha à Ivri. Quoique le fort d'Usson fut impénétrable^ et fortifié d'une triple enceinte ^ la nécessité y entra ; et , pour en écarter les cruelles atteintes y Marguerite fut obligée d'engager ses pierreries a Venise , et de fondre sa vaisselle. Elle n'eut pendant quelque temps rien de libre que tair^ fispérant peu , craignant tout ; car tout était en
' (i) Astrcr, première partie , liv. 9, p. a6, i. m. 1 de lVUiti<2in Jii-8» de 1624.
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fou et en désordre autour d^eUe. Ce fat là que , sans les ressources qu'elle trouva dans Famitié d'Éléonore d'Autriche sa belle -sœur , elle eut été réduite aux dernières extrémités de l'indigence. Elle y éprouva que s'il en coûte pour combattre ses passions ^ il en coûte bien davantage pour s'y livrer.
Elevée sur le trône de Navarre , et sur celui de sts pères par son mariage y avec deux cou* ronnes^ elle passa la moitié de sa vie dans un exil que lA cause rendoit méprisable et honteux. Elle chercha inutilement à reparoître à la cour avec les titres qui lui appartenoient. Henri^ épris des charmes de Gabrielle d'Estrées ^ ne consentoit à son retour qu'à condition qu'elle abandonneroit le rang suprême à Gabrielle.
Sully avoit fait les premières démarches auprès de Marguerite pour l'engager à donner les mains à la cassation de son mariage dès le mois d'avril iSqS. Mais elles n'eurent point de suites alors. Elle céda après la mort de sa rivale : elle résista tant que vécut sa rivale. «J'ai ci-devant tr usé de longueurs ^ écrivoit-elle à Sully le ag (c juillet 1599; vous en savez aussi -bien les « causes que nul autre , ne voulant voir en ma « place une telle décriée bagasse , que j'estime i< indigne de la posséder. » A ces expressions y
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on peut connoitre à quel excès ëtoit parvenue la haine qu'elle avoit contre Gabrielle : elle céda après 5 et la crainte ou Tenoui de sa retraite remporta : car de lui en faire un mérite, et de croire que Tamour de TÉtat Tait (ait consentir à la rupture de son mariage , que le bien de la France l'y ait déterminée , c'est ce qu'ont débité SCS apologistes (i) ; mais c'est ce qui n'est lû présumable ni prouvé. Ce fut elle-même <jni présenta au pape Clément VIII la requête tea» dante à son divorce avec le roi. Peut-être craignit-elle que Henri n'obtint sans elle ce qu'elle accordoit. Le crédit du roi augmentoit à Rome de jour en jour , et le divorce étoit un événement indispensable : elle s'y soumit. Jean Berthier , archevêque de Toulouse , agent da clergé , et son chancelier , ayant présenté au roi le consentement qu'il fut. chargé de lui offrir de la part -de Marguerite H?nri , presque la larme à l'œil, ne put s'empêcher de dire à Berthicr : ce Ah ! la malheureuse ! elle sait bien « que je l'ai toujours aimée et honorée, et elle M point moi, et que ses mauvais déportements
(i) Vautear de THistoire de U mire et du fiU est de ee teii' timent. Édit. m-4^, p. 2i^,
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« nous ont fait séparer il y a long-temps f un « de l'autre. » Son mariage ayant été déclare nul au mois d'octobre 1599(1), non par les véritables motifs qui eussent pu l'annuler , mais par le défaut de consentement qu'elle allégua contre ce qu'elle en a dit elle-même dans ses Mémoires , le mariage du roi avec Marie de Médicis fut célébré au mois de décembre i6oo. Marguerite resta encore long-temps à Usson. Mézeray nous apprend qa^étant entrée fort avant dans les intrigues pour découvrir les menées du comte d'Auvergne ( fils de la belle Touchet et de Charles IX , et frère utérin de la marquise de Verneuil ) , elle en donna plu^ sieurs avis au roi , qui se "résolut enfin à lui accorder la permission qu'elle sollicitoit depuis si long-temps de revenir à Paris. Sa reconnoissance , et le désir de reparoîtrc à la cour , lui firent écrire au rdi une lettre qui m'a paru trop intéressante pour' ne pas la donner toute entière au lecteur. La voici :
i< Monseigneur^ puisqu'il faut référer à^'Dieà
(1) La seDience fut rendue parle cardinal de Joyeuse , l'^TéqiM du Modène , nonne du pape en France, et rjUrcheTé^o d'AUet , juges délégués par Clément VIII.
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ti la gloire des heureux événements^ comme à <c l'auteur de tout bien , je le loue de ce qu'au (( plus fort de mes déplaisirs , et au temps que « mon repos éloit désespéré, il m'envoye sa t( paix en me donnant la vôtre. C'étoit la félice cité que je désirois pour soulager ma vie , si « longuement travaillée de la perte de vos « bonnes grâces , auxquelles votre majesté i< m'ayant remise en roi clément ^ elle m'a u prêté les armes pour vaincre mes malheurs ^ « et s'est acquis l'honneur de cette victoire. Ce (( qu'ils m'avoient ôté importoit plus à ma qua- « lité qu'à mon honneur ^ qui m'avoit accou- (( tumée à ce que je pouvois et devois souf- M frir. Puisque les prospéritez royales s'étoient « égarées de ma naissance ^ vous \es rappelez i( par un office signalé de frère. Pardonnez-moi « si fuse témérairement de ce mot; c'est votre « faveur qui me transporte. A la vérité , il me c( semble ( connoissant la générosité de votre <c ame) que ce ne lui étoit pas moins de con- (( trainte de consentir à mes afiliclions ^ qu'à i( moi de regret de me voir privée de la grâce « que votre majesté a voulu faire à ses propres « ennemis. C'est un coup de vons-méme que « j'eusse pu espérer , si votre bienveillance eût «r été libre ; et vous vous montrçz en cela roi
« de vos afFeclions aussi-bien que de vos sujets^ « assurant ma tranquillilé , et rappelant d'exil « ma joie , par vos offres libérales. Toutefois , « en celte acquisition , je fais une grande perte, ((laquelle affoiblit tellement ma consolation^ (( que si je rie regardois à vos volontés, qui sont (( mes lois , et à l'opinion que vous avez que ce (( mal paiticulier tourne à Favantage du public, a je ne rcconnoîlrois point de changement en « ma première condition ni d'amendement en (( ma douleur. Mais puisqu'il vous plaît que mon (( bonheur soit ainsi défectueux , et que vouv (( reteniez la meilleure part de ma gloire , je le c( désire aussi , non pour me contehter , mais (( pour vous obéir , le ciel a reçu souvent do <( mes plaintes , et je les ai dédiées plutôt qu'à (( la fortune , me semblant que c'étoient des (( lâches soupirs de me plaindre à elle , puis- « qu'elle est prisonnière de votre valeur , ce (( qu'elle s'est rendue à vos armes. Elle n'a ja- (( mais pu sur moi ce que vous lui avez permis, (( C'est pourquoi j'ai adressé mes plaintes à i< Dieu , comme votre roi , et à vous comme le c( mien , tenant cette élévation de vous , qui (( avez tout abaissé à vos pieds. Je prie la divine (( Majesté de combler la vôtre de ses bénédic^ (( tions , et la faire autant p:fôspérér que vôui
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« me reudrez heureuse par les assurances de « vos bonnes grâces.
« Votre très humble , tresjidhle^ affectionnée ^ u et obéissante ^cei^r, servante, etsubjecte,
« Marguerite. »
Je ne trouve point de date à cette lettre , ou Marguerite ne conserve le titre de reine qu'en ce qu'elle traite le roi de frère , et qu'elle prend la qualité de sœur, qu'elle joint à celle de sujette. U falloit qu'elle fût bien dégagée d'ambition pour venir, avec le titre nu de reine Mar^ guérite , rendre hommage à Paris à Marie de Médicis, reine régnante, et environnée de tout l'éclat que Margueiite avoit perdii. Elle se trouva même obligée d'assister au sacre de cette princesse , et n'y eut le pas qu'après Madame , sœur du roi. Avec plus de fermeté , elle se fàt épargné ce désagrément; mais ses passions et les plaisirs l'emportèrent toujours sur l'orgueil raisonné de*son rang. Elle fit quelque séjour au château de Madrid, oi^ de Boulogne, et vint ensuite demeurer à Vhôtel de Sens ^ près PAs^e Maria. Gomme cet hôtel appartenoit aux archevêques de Sens , et qu'il sembloit naturel que la dernière princesse^ issue de tant de rois , fille , sœur et femme des cinq der« Tom. F. i3
niers, eût son logement au Louvre, cela donna Keu à quelques pasquinades (i), qu'on trouve dans les ouvrages du temps. Marguerite se dédommageoit des honneurs qu'elle ne recevoit plus y par l'habitude des plaisirs qu'elle prenoit encore. Le roi Va^oit priée d'être plus menagère j et de ne pas faire de la nuit le jour y et du Jour la nuit. Le motif des conseils de ce bon prince étoit la santé de Marguerite y et le bon ordre qu'il eût souhaité qu'elle eût mis dans ses affaires. Mais elle lui avoit répondu y sur le premier point y que la dépense et la prodigalité même étoient en elle un vice de famille dont il lui étoit impossible de se corriger -y et sur le second, que c'étoit un dé&ut d'habitude qu'il n'étoit plus temps de réformer. Il est des chagrins inséparables des plaisirs et du désordre : ils se tiennent pour ainsi dire par la main. Il lui arriva un accident auquel elle fut très sensible. Un de ses mignons (a), nommé Datte (3) ^ fut
(i) Voyez le Journal de Henri FV, tome i , p* 8i , tout Fan i5o5.
(a) Mëzeray , Abrégé chron. , tous Tan i5o5 , toma G , p. 537.
(3) On lit encore des slances faites sur la mort d^Atys , qui paroU être le nom quelle donnoit à cet amant. La princesse y paria dir«îct«m(?nt. Ceptodaut il iC—x pas bien sûr que les Tcrs «pÎTiiK
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lue d'un coup de pistolet par le jeune Vermond à la portière de son carrosse. Ce malheur lui rendit sa demeure odieuse : elle l'abandonna y
d'elle. TU pourroieat bien être du président Majnard, qui fut son êtcréuire. Ce poète , dans ane de tes odes adressée à Flotte , un de ses amis , dit :
a L'âge affoiblit mon disoours »
tt Et cette fougue me quitte , fc Dont je chantois les amours «r De la reine Marguerite. »
OEuTres de Majnard, p. 378. Voyez aussi la remarque O de Bayle , sur Partide Nayarre ( Jdargueritte de Valois , reine de ) , et la note (a) sur cette remarque ; et les Muses françaises On j lit, p. 385 , une pièce sous ce titre : Regrets d'une grande dam€ *ur ia mortde son se'ruUeur. Stances par le sieur May nard* Cette grande dame est certainement la reine Mai'guerite , et ce senriteur est le beau Datte , qui j est nommé Damon. Elle est suivie d'une autre pièce , intitulée : Stances sur le même sujet , par le sieur de Majnard La princesse y parlant à Damon , qu'elle place dans les Champs-Élisées , lui dit : n Tu leur montres ton cœur pour leur faire pitié ,
« Que la main d'un perfide , H Piesque dedans mes bras , ouirrit pir la moitié ,
<i D'une balle homicide, « Puis ta dis de quels feux nos cœurs furent épris ,
<c Et quelle fut l'étreinte « Qui depuis si long-temps aroit de nos esprits
« La liberté contrainte. »
Marguerite cacboit si peu ses galanteries , que c'étoit loi faire sa cour que d'en transmettre le souvenir à la postérité , et les chanter devant elle. C'étoit l'emploi de Bfajnard, secrétaire d<ï ses commaodemeou , et des musiciens de sa chambre.
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et se relira au faubourg Saiût-Germaln ^ oà elle acheta un autre hôtel proche de la rivière et du Pré aux Clercs (i). Elle y commença de grands desseins de jardinage et de bâtiments : le 21 mars 1608 elle posa la première pierre (a) du couvent des Auguslins réformés qoi y subsiste , et lequel a donné à la rue le nom qu'elle porte. Elle acheta aussi une petite maison à Issi , à une lieue de Paris. Elle y célébroit le jour de sa naissance^ qui étoit le 1 4 mai 5 comme nous l'avons dit ^ lorsqu'elle apprit la mort du roi y assassiné ce même jour par rexécrablé Ravaillac. Elle fut bien moins sensible qu^elle ne devoit l'être à cette funeste nouvelle. Jamais elle n'avoit aimé Henri IV. Ce qui la frappa dans cet événement , fut la crainte que la régence ne tombât entre les mains de quelqu'un des princes du sang avec lequel elle n'eût pas de liaison. L'historien Dupleix ^ auquel nous
( i) On l^appeloit le Fié aux Clerct , c^est-ib-dire , ans émoiimrê et aux membres de rUniversué. C'est où se trouTe Aujourd'hui la rue de rUiiivcrsité et seti etiTirons. Yoyes, sur ce sujet , n» discours rare et intéressant de P. RamuA , iotitulé : de Lef^atione. , Paris, in- u , i^S^^ traduit en français, et publié là nitnic a II liée.
(a) I/inscriptiun de cotte première pteire se tronre dans let Antiquiics d<i Paris dt Dubreuil, p. 764* £1U mérite d'étrt Iwt.
devons plusieurs particularités de la vie de Marguerite , au service de laquelle il fat pén-^ dant sept ans , nous apprend qu'il retourna avec la reine à son hôtel du faubourg Saint-^ Germain , d'où elle passa la rivière dans un bateA pour se rendre au Louvre.
Dès qu'elle eut appris que la régence étoit assurée à Marie de Médicis y elle fut satisfaite ^ et s'en retourna aussi contente que si , par la mort du roi , la France n'eût pas reçu la plaie la plus cruelle qu'elle pût éprouver. Ainsi l'on peut dire que le plus gr^nd de tous les rois y et le meilleur de tous les hommes ^ ne fut regretté ni de la secoode femme ni de la première , qui donnèrent l'une et l'autre le spectacle révoltant d'une insensibiUté trop marquée pour .qu'on s'y méprît. Marguerite ne prenoit plus de part aux affaires depuis long-temps.
Retirée dans son hôtel du faubourg , avec sa petite cour y composée des anciens domestiques des rois ses (rères , elle y réunit , dit Mée^ray , par un jpiélange bizarre y les voluptés à la dévotion y le luxe et la vanité à l'amour des lettres , la musique et la danse à l'étude la plus sérieuse y la charité chrétienne à l'injustice ; se piquant de paroitre souvent à l'église y de donner le , dixième de ses revenus aux pauvres^
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d'avoir à sa suite des personnes de lettres et des savants ^ auxquels eUe faisoit pension , et faisant gloire d'avoir toujours quelque galanterie , d'imaginer de nouveaux divertissements , et de ne jamais payer ses dettes. C'est au temps qu'elle passa dans sa maison du faubourg SainffGermain qu^il faut rapporter la passion qu'elle conçut pour un des musiciens de sa chambre y nommé Comine , qu'on appeloit le roi Margot Bien loin de lui déplaire ^ c'étoit lui marquer sa complaisance que de chanter la chanson qui fat faite sur ce virtuose , qui étoit poëte , et maître de la musique de cette princesse. Peut - être même les paroles étoient-elles de la composi« tion de Marguerite. Les voici telles qu'on les trouve dans quelques Mémoires , et qu'elles sont rapportées dans YHistoire de la Musique de Bonnet (i) : '
A ces bois , ces prés et ces antres y
(i) Page Saa. Celte petite pièce passa pour un cfaef-d*oeiiTr« » par le sens complet qui se U'ouve rëoui dans la c^ore des réunis. En sorte qu'on peut les lire de cette fa^on : A ces bois Les jeux-
Offrons les Tttux D'un amant ,
lia plume A ces antres
D'un poète Les sons
A ces prés Les chansons
Les { leurs D'un cli&Dtrc.
Offrons les vœux, les pleurs, les soaSy La plume , les jeux , les chansons D'un poëte, d'un amant, d'un chaatre.
Non seulement elle ëcri voit parfaitement bien en prose, ce que prouvent ses Mémoires^ mais elle réussissoit aussi à faire des vers passables; et les curieux en gardent dans leurs cabinets qui valent bien ceux des poëtes de son temps ^ même les plus célèbres. Il n'y auroit rien à r^ procher à Brantôme , à Hilarion de Goste, ^K')
( I ) Parmi ces écrivains , le jésuite Bussieres a touIu prendre un milieu , et n'a pas réussi. Il bUme la conduite UceneUiue ooj^et désordres de Marguerite, qu^il impute a son rang, i sa beauté , à sa jeunesse , à la corruption de la coUr J mais II fait Péloge des dernière» années de sa vie passées dans lés plaisirs innocents de la musique et de l'étude , et ne manque pas de louer sa libéralité pour les hôpitaux et pour les couyents , sans ajouter que c'-«toit aux dépens de ses créanciers qu'elle ruiooit. Le judieieni Pasquier n'auroit-il point eu la reine Margnei'ite en yue dans répigramme qui suit :
Quœ rapit, et populum miserè detœvU in omnem , Inque inopum eensus , non tatiata mit ,
Cœletti ut divûm numereUir in ordine , tacris , Hanc et posteritas imperiota colat,
Impia pollutas superis Lina dedicat arces O utinam diuis jam tociata foret .'
J'en ai tu celte imitation.
L'hypocrite Alidor, rempli d'un xèle feint , Dévore le public , et bftiit une église ;
Il prétend qu'on le canonise.
Plût à Dieu fùl-U déjà saint I .
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aux autres écrivains qui ont vante ses belles qualités et ses rares talents y s'ils avoient joint les ombres aux lumières dans leur tableau , comme Pont fait Dupleix et Mézera j j et si 9 comme ces auteurs ^ et à l'exemple du peintre (i) le plus célèbre de l'antiquité^ ils avoient avoué que ces talents sublimes, les dons extraordinaires du corps et de l'esprit qu'elle possédoit, étoient balancés par des défauts aussi grands. Mais en imitant celui qui , pour faire disparoitre le défaut d'Antigone ( ce prince étoit borgne), le peignit de profil, ils nous ont donné un portrait infidèle , et qui rend l'original trop imparfisiitement pour fixer les regards de la postérité. Ils font même tort à l'original. En dissimulant les vices du prince , l'historien rend ses vertus équivoques; et un panégyrique outré donne du poids àja satire. Les libelles deviennent des titres , lorsqu'on ne trouve que des éloges. Le portrait en petit que présente Mézeray de la reine Marguerite est copié sur celui qu'en a trace avec plus de détail ScipioQ Dupleix. Après avoir rendu raison de la con-
( i) If as tantas viri virtutet ingentia vida œt^uahant, dit Tite- Lire , dans le portrait d^Annihal , liv. ai , p. 9 , n. 4 de Pédit. de M. Crevier. Il faut en dire aiiunt de notrt Marguerite.
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duite qu'il a tenue dans son Histoire.^ en par-» lant avec v^ité d'une princesse qu'il connoît pour ga bienfaitrice y et des enfants qu'elle eut pendant son divorce y il ajoute : « Au surplus , « ce seul défaut , qui a diflfaoïë cette grande K princesse , étoit couvert de tant de perfec- H tiens naturelles^ qu'il n'en peut pas beaucoup « diminuer les louanges. » La morale de l'auteur n'est pas fort sévère , et cela s'appelle se prêter aux accommodements. Ce qu'il diten faire n'est guère plus raisonnable. Nous savons de l'auteur que ftarguerite avoit eu un fils de Chanvâllon^ et un autre d'Aubiac ; il n'y a guère de platonisme dans de pareilles amours ; cependant suivant Dupleix , « dans les amours de « Marguerite^ il y avoit plus d'art et d'appau rence que d'effet ; car elle se plaisoit meru veilleusement à donner de l'amour ^ à s'en te entretenir avec décence et discrétion y et de a voir , et d'ouïr les hommes, faisant les pas* a sionnés pour elle. Cela même (continue-t-il) H ae faisoit ordinairement par manière de dite vertissement, selon la coutume de laicouroù H à grand peine celui-là passe pour liabile 4c homme , qui ne sait pas cajoler les femmes , a ni pour habile femme ^ qui ne sait pas donner « quelque atteinte aux cœurs des hommes. Mais
« durant ses repas , et même en ses prome^ (( nades^ elle se faisoit entretenir ordinairement i< de discours sérieux de la théologie^ ou de la u philosophie^ par des personnes .de rare sa- (( voir^ bien appointées eu sa maison ; et elle- « même leur dopnoit le sujet du discours ^ j in- « terposoit son jugement^ et faisoit voir comi( bien elle avoit profité aux bonnes lettres et « aux sciences , et que son éloignement de la « cour lui avoit acquis plus qu'elle n'avoit perdu. « Car durant ses disgrâces elle avoit toujours « eu des hommes doctes auprès d'^Ale y entre (( autres les sieurs de Chauni et Tubœuf. »
( L'auteur eût pu ajouter l'abbé de Brantôme , Maynard , et parler de lui-même , si sa modestie ne l'eût point empêché. ) Il parle ensuite de son goût pour la musique , qu'elle employoit au service divin et à ses récréations ; de son penchant pour la dépense ^ de soa afiabilité^ de la douceur de son caractère ^ de sa générosité pour les gens de lettres ; il passe au détail de ses aumônes , sans observer^ comme a fait judicieusement Mézeray , qu'eUe ne les £ûsoit qu'aux dépens d'une infinité de ses créanciers qu'elle ruînoit. ce Elle donnoit ordinaire* i( ment^ dit-il , la dîme de ses reveni^^ aux pauuvres. Elle en retenoit^ outre cela^ ordinal-
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(( rement cent onze y et la raison de ce nom^ « bre ëtoit que les usuriers prennent dix pour « cent y et un pour ces dix y et que ce qu'ils a font en mal^ elle le faisoit en bien. Elle ente Iretenoit aussi quarante prêtres anglais y écotf< H sais ou irlandais y à quarante écus par an. Aux « quatre fêtes solennelles, et le jour de sa nais- « sance^elle donnoit de sa main ceut écus d'or, (( et. autant de pains à autant de pauvres. Les « couvents des quatre mendiants de Paris étoient (( sur son état à cent écus par quartier. Les Au- « gustins particulièrement, parcequ'elle enten- « doit ordinairement la messe en leur église, (( à deux cents écus aussi par quartier. Les Jéc( suites de la maison professe en retiroient au-
« tant. Ayant fondé un couvent d'Augustins <( réformés , elle les entretenoit de toutes choses « nécessaires pour leur vie , et pour le service « divin. A la semaine péneuse ( la semaine « sainte) elle visitoit les hôpitaux, n'y donnoit « jamais moins de trois à quatre mille cou verce tures. Je ne parlerai pas, .dit-il encore, des a aumônes et charités qu'elle faisoit tous les jours H en sa maison , et à l'issue de la messe , soit « aux passants étrangers, soit sur requête, et « en particulier pour marier les pauvres filles, (( et pour le bâtiment et ornement des églises, m
De tout cela , l'auteur infère quil n'y a pas de doute que Dieu ait ouvert les yeux à son ame, pour y être accueillie des bienheureux anges , après son trépas (i). Si Tauteur eût clé du nombre de ceux que les prodigalités et les aumônes de Marguerite réduisirent à l'indigence , peut-é^re eùt-il parlé moins affirmativement y et regardé les choses daùs un autre point de vue. Mais terminons ces réflexions avec la vie de Marguerite de Valois. La- sorte de persécution et les mauvais traitements qu'elle avoit reçus de Henri III , la mort du duc d*Alençon son frère, ses chagrins dans sa retraite d'Usson , la crainte qu'elle eut que Henri IV ne se portât à quelque extrémité contre elle, et jusqu'à attenter sur sa vie pour la punir de ses dérèglements, affbiblirent son tempérament et son esprit même. Elle se déficit de toutle monde, craignoit tout , devint même tout-à-fait hypocondriaque , sujette à des terreurs ^hites, qui rendirent sa situation fort triste les dernières années de sa vie. Elle mourut à Paris, dans 9pn hôtel du faubourg Saint-Germain , le ^'j mars l6i5 , à l'âge de soixante-deux ans*. Son corps,
(i) Scip. Diipleix , tome 5, vie de Louis XIIT , p. 54 t touk Tan 161 5.
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«près être resté quelqae temps en dépôt dans la cliapelle de Tëglise des Aogustins ^ auprès de son hôtel ^ fut porté à Saint-Deùis^ et inhumé dans le tombeau des Valois.
Les vers qu'on a faits a son sujet ^ environ cinquante ans après sa mort^ me paroissent pré • férables à tout ce qui a para dans le temps même. C7est ainsi qu'en parloit ^ il y a un siècle, le jésuite Le Moitié, dans un ouvrage que nous avons déjà cité :
Cette brillante fleur de Farbre des Valois ,
En qui mourut le nom de tant de puissants rois ,
Marguerite , pour qui tant de lauriers fleurirent ,
Pour qui tant de bouquets chez les Muses se firent ,
Vit bouquets et lauriers sur sa tête sécher :
Vit par un coup £atal les lis s'eu détacher ;
Et le cercle royal dont l'avoit couronnée
En tumulte et sans ordre un trop prompt hyménée ,
Rompu du même coup , devant ses pieds tombant ,
La laissa comme un tronc dégradé par le yent.
Epouse' sans époux, et reine sans rqjraume ,'<
Faine ombre Uu passé, grand et noble fanlôràe y
Elle traîna depuis les restes de son sort ,
Et vit jusqu'à son nom mourir avant la mort (i).
Cette princesse s'étant elle-même comparée avec Marie Stuart ^ reine d'Ecosse , lorsque,
(i) Entret ppët lÎTit % , entrftira a, p. aïo.
fuyant rindignation de Henri III, eUe se retira à Nérac en i583, nous ne saurions en faire un parallèle qui ait plus de rapport. Marie et Marguerite perdirent l'une et l'autre leur père dans l'enfance. Après la maison de France, il n'en est point de plus ancienne ni de plus illustre que celle de Stuart. Leur beauté a fait également la matière des éloges de leurs contemporains; et il est difficile de prononcer entre elles sur les avantages de l'esprit, la délicatesse du génie , et l'étendue des connoissances. Toutes deux écrivoient poliment en vers et en prose; et toutes deux possëdoient plusieurs langues , outre leur langue maternelle. C'étoit un agrément égal dans la* conversation, la même vivacité, le même enjouement cette même fleur de génie que l'éducation polit , que perfectionne la cour , et que la nature seule peut donner. Elles devinrent l'une et l'autre l'ornement de la cour de l'Europe la plos brillante : on ne voyoit ni la reine d'Ecosse, ni la reine de Navarre, sans le transport quel'ad* miration inspire , et que le respect ne retient qu'avec peine. Marie , reine dès le berceau, n'eût joui dans son- enfance que d'un vain titre, si elle n'eût trouvé en France un asile et une autre couronne. Marguerite, née auprès du
trôae ^ fut reine à dix-neuf ans ^ et se vit par son mariage deux fois couronnée, aussi-bien que Marie. L'une ne jouit en France que d'un bonheur passager y*et qu'elle eut à peine le temps de connoître. L'autre , pendant qu'elle fut reine de Navarre , n'eut qu'un titre auguste qui ne la {garantit poinl des chagrins , et même de l'opprobre. Marie ^ jeune , imprudente , livrée à ses passions et à de mauvais conseils , fut cause de tousses malheurs. Marguerite s'attira les siens par ses dérèglements , et le peu d'égards qu'elle eut pour les décences du rang où elle étoit élevée. Malgré les apologistes que ces deux princesses ont trouvés , l'histoire s'est élevée contre elles j et leurs défauts, mis dans tout leur jour ^ n'ont point échappé à la postérité. Elles eussent peut-être été moins blâmées , si les éloges eussent été plus ménagés. Pendant que Marie Stuart fut à la cour de France avec le titre . de reine dauphine , ou celui de reine de France , aucun nuage ne troubla la sérénité de ses beaux jours ; mais la brièveté du règne de François II , et la haine secrète que lui portoit Catherine de Médicis , à cause des Guises ses oncles , l'ayant obligée de repasser en Ecosse , la fortune se déclara contre elle de la manière la plus cruelle; ci malheureusement les fautes réelles qu'elle fit,
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ses mariages imprudents , et la conduite qu'elle tint avec ses deux derniers époux y aidèrent sa mauvaise fortune. Marguerite de Valois eut aussi le sort le plus heureux'dans sa jeunesse* Elle avoit été tendrement chérie de Henri It son père. Charles IX son frère l'avcHt aitliëe jusqu'à faire soupçonner la pureté de son penchant pour elle. Catherine de Médicis sa mère ne potlvoit dissimuler la tendresse qu'eUe dvoit pottr sa chère fille : elle avoit dit plus d'une foiâ ^ue « Marguerite (t) étoit une preuve parlante du (( peu de justice de la loi Saliqne; et qu'avecles a talents qu'elle possédoit y elle pouvoit ^aler « les plus grands rois. » Mais son attachement imprudent et équivoque pour le duc d'Alençon^ son amour déclaré pour le duc dé Guise^ sa haine ou une indifférence aussi marquée etplos insultante que la haine pour le roi de NàVaite son mari ^ ses galanteries publiques et snecei* sives , furent enfin cause de ses malheurs. £t comme les défauts de conduite et de politimit
(i) Brantôme , Dames illustres , dans TÉloge de llArgaeiiU de Valois, i-eÎDe de NiTarre. Soit préjugé d'édneation , ml haine contre Henri, roi de NavaiTe , Catherine de MédicâtM déclaroit en toute occasion contre la loi Salique ; et Bniiit6nit a étkié les niâmes idées dans sa préyention pour les Guitet «t Margueiite, dont il faifoil fei idoles.
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conduisirent Marie Stuart dans sa prison de Fo*draingbaj^e ^ les égarements el les désordres de Marguerite de Valois lui préparèrent les fers qu'elle porta au château d*Usson. Il n'y eut guère de différence dans la captivité où ces deux princesses furent réduites < et si Henri IV eût été un monarque sévère et aussi sensible que Henri VHI y roi d'Angleterre ^ au déshonneur que la conduite d'une femme fait rejaillir sur un mari ; s'il eût voulu agir dans toute la rigueur que les lois sembloient autoriser y peut-être eût-elle éprouvé le funeste sort de Marie. Non seulement elle y avoit donné lieu par les infidélités que l'histoire n'a pu taire; mais au scandale d'un divorce volontaire , elle avoit joint la révolte contre son roi , et elli; avoit fait déclarer l'Auvergne contre lui. Dans Marie et dans Marguerite , on trouve tous les dehors de la religion^ toutes les pratiques qui sont in-^ dépendantes des mœurs, ou du moins qui les condamnent. L'une et Taulre prirent pourprétexte de leurs plus grandes faut s l'intérêt de la religion catholique; et ce prétexte leur a fait trouver des éloges démeniis par la sincérité de l'histoire. Enfin , s'il y a une diiférence réelle entre ces deux princesses , c'est que les malheurs de Marie Stuart furent plus grands ^ sa Tom. r. i4
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fia plus funeste y c'est que ses fautes ont été expiées par une mort à laquelle on ne sauroit refuser ses larmes y et lavées dans son sang, purifiées par un entier dévouement aux décrets de la Providence. Marguerite, au contraire, ne donna à Dieu que ce que le monde ne vouloit plus y et fut toujours sensible auit plaisirs ^ parcequ'elle fut' toujours insensible à Fopprobre.
JlLenri IV, dansla résolution d'épouser Gabrielle d'Estrées , duchesse de Beaufort , a voit fait toutes les démarches nécessaires pour faire déclarer nul son mariage avec Marguerite de Valois. Cette grande affaire avoit été retardée par la bonne foi du roi , qui n'a voit pas voulu faire à Rome un faux exposé sur la consommation de son mariage, et par respect pour le sang auguste de Valois , qu'il ne voulut pas déshonorer en se servant des moyens que présenloitla conduite de Marguerite. Celte princesse, qui avoit toujours refusé son consentement , le donna après
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la mort de la duchesse de Bcciufort. Il s'a^issoit de trouver une autre personne pour qui le roi se détermincit, et qu'il Ut monter sur le trône ; le bien de l'État l'exigeoit. Henri ne pouyoit se flalter entièrement du beau titre de restaurateur de la France, s'il ne naissoit de lui un successeur légitime, qui perpétuât le bonheur qu'il lui avoit procuré. Il pensa à toutes les princesses auxquelles cet honneur put appartenir. S'entretenant un jour sur cette matière avec Sully, son ministre et son ami, il lui dit (i) que, « si ses souhaits pouvoient lui créer une a femme telle qu'il la demanderoit, il trouve- <( roil beauté en la personne, pudicité en la « vie, complaisance en l'humeur, habileté en «. l'esprit, fécondité en génération, éminence n en extraction , et grands Etats en possession : « mais , mon ami , ajouta-t-il, je crois que cette « femme n'est ni encore née, ni prête à naître^ « ainsi, cherchons un objet réel. » Alors, passant en revue les princesses à marier : « l'infante « d'Espagne (2), continua-t-il , quelque vieille
(1) Méni. de Sully , lom. i , cb. 79, p. 38a.
(a) Claire Eugénie , sfxondc lille de Philippe II. Il ne lui manquoil que d'être belle et jeune. Elle gouyernoit les États de •on père, qui raimoit au-delà de ce qu'en peut dire.
« et laide qu'elle puisse être, me conviendroit « assez , pourvu qu'avec elle j'épousasse les « Pays-Bas. Je ne pense point aux princesses (( d'Allemagne, parcequ'une reine (i) de cette « nation-là a failli de tout ruiner en France. « Les sœurs du prince Maurice (2) sont hugue- « notes , et cela me mettroit mal à Rome ^ et « auprès des catholiques zélés (3), Le duc de « Florence (Ferdinand) a aussi une nièce que « • l'on dit être assez belle ^ mais elle est de la « maison de la reine Catherine, qui a fait bien M du mal à la France, et plus encore à moi en « particulier. J'appréhende cette alliance pour
(i) Isabeau de Bavière , femme de Charles VI.
(a) Maurice de Nassau , prince d'Orange , second fils de Guillaume , et d'Anne , fille de Maurice , électeur de Saxe. Il naquit le 1 3 novembre 1 56'j , et a été Tun des plus grands piinces dt ta maison. Ses sœurs , dont il s'agit ici , étoient Flandrine' , née le 18 août 1578, morte abbesse de Sainte-Croix de Poitiers le lo avril 1G40J Charlotte Brabantine , qui épousa, en i5^, Claude» duc de La Trémoille , et la princesse Emilie , dite EmiUa Secunda. Elles étoient filles du prince Guillaume , et de Charlotte de Bourbon Monlpensier sa troisième femme. Il y en «voit trois autres , enfants du même lit, Louise>Julienne, Isabelle , et Catherino-Belgi(]ue ,- mais elles étoient mariées alors , l'uac i Frédôric ITl , comte Palatin , l'autre à Henri, duc de Bouillon, et Catherine à Philippe, comte d'Hanaut.
(3) On appeloit ainsi ceux qui se sentoient encore du leTun de la ligue.
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H moi, pour les miens, pour l'État. Au-dedans « du royaume, ma nièce de Guise (i) est de <( bonne maison, belle , grande, bien faite, un « peu coquette , et qui , dit-on , aime bien au- « tant les poulets en papier, qu'en fricassée ; « mais douce, vive, spirituelle, amusante : elle « me plairoit beaucoup ; mais je craindrois sa M passion pour l'aggrandissement de ses frères (( et celui de sa maison. L'ainée de la maison c( de Mayenne (2), quoique noire, ne me dé- « plairoit pas non plus; mais elle est trop jeune. (( Il y a , continua-t*il , une fille de la maison M de Luxembourg (3), une dans celle de Gué-
(i) Louise- Margnei'ite de Lorraine , qui épousa depuis François de Bourbon , priuce de Conli ^ elle étoit fille de Henri , tué aux États de Blois , et de Callierine de Glèves. Le roi Tappeloit sa nièce , parccque Catherine de Clèves sa mère ctoit fille dm Marguerite de Bourbon , femme de François de Cièyes et sœnr d^Antoine de Bourbon , par conséquent tante du roi , qui n^étoit réellement que cousin , et oncle , à la mode de Bretagne , de mademoiselle de Guise , sur laquelle il avoit le germain.
(3) Catherine de Lorraine , 611e de Charles , duc de Mayenne, et de Henriette de Savoie-Y illars , mariée , en février iSc^g , avec Charles de Gonzague , duc de Neyers , et pais duc de Bfantoue^ morte le 8 mars 1618, ligée de trente-ti'ois ans. Ainsi elle nV Toit alors que dix-sept ans.
(3) Ce ne peut être que Diane de Luxembourg , mariée , y ers Tan 1600 , n Louis de Ploësquelec , comte de Kerman en 9re« tttgne , morte le iG juin 1647 ' ^*'^ ^^ quatix-yingts ans.
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a menée, ma cousine Catherine de Rohan (i)j i( mais e]Ie est huguenote, et les autres ne me « plaisent pas. )) Après cet examen^ il conclut qu'au moins vouloit-il une femme qui lui donnât des enfants , qui fut d'humeur douce et complaisante, et qui fût en état de roâduire l'état et sa famille , s'il laissoit, en mourant^ uA dauphin trop jeune pour régner par lui-même; ce que son â«;e déjà avancé pour le mariage lui faisoit. craindre.
Quoiqu'il n'eut pas d'abord regardé Marie de Médicis comme une princesse qui lui convint, cependant ce fut celle pour laquelle il se déclara. Il écinta le préjugé que le nom de Médicis lui inspiroit. Marie , nièce de Ferdinand de Médicis, grand duc de Florence, et fille de François de Médicis, dernier duc, et de Jeanne d'Autriche, fille de l'empereur Fer*
(i) Voypz ce que nous en rapportons en parlant d'Antoinette de Pon*^, marquise de Guerc.eville , dans la noie preniièi*e , et Anselme , tom. 4 > P- t1- ^^^^ épousa Jean de Bavière II dnnoni, duc de Deux-Ponls, c Mute Palatin du Bhin , le 28 août l6o4» et mourut le 10 mai 1607- ^^^^^^^ ^*0" princesse d^un ^rand mérite. TJeiiii IV Pappcllc sa cousine , pareequVlle dcscrndoit de Jean I du nom, vicom'.e de Rohan , vivant en i35o, et de Jeanne de Navarre , dlic la Jettne , fille de Philippe TIl , roi de Ne- Terre, et de Jeanne de France, fille de Loais X , et de Marguerite de Bourgogne.
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dinand y étoit âgce de vingt-quatre ans^ lorsque le roi pensa à la demander pour ëpouse , étant née le uG avril iS'jS ; elle étoit par conséquent d'un âge convenable à Henri , qui en avoit quarante- sept. On parloit avec éloge de sa beauté 9 et c'étoit avec beaucoup de raison.
Son front étoit élevé ^ ses cheveux du plus beau brun du monde , son teint d'une blancheur admirable^ ses yeux vifs, le regard noble, le tour du visage bien formé, la beauté de la gorge répondoit à celle des bras et des mains ; et tout cela étoit accompagné d'une taille bien prise et riche. Gabrielle d'Estrées^ regardant un jour le portrait de l'infante Isabelle et celui de Marie, «e put s'empêcher de dire, « qu'elle ne i( craignoit pas l'Espagnole, mais qu'elle auroit a peur de la Florentine, w Elle avoit le cœuv bon , généreux , l'esprit délicat , mais bien moins étendu qu'elle ne le croyoit, et ayant
plus de présomption que de capacité , plus d'entêtement que de mérite. Attachée opiniâtrement à SCS sentiments (i) , ou à ceux des
(1} Dès ta jeunesse , elle fut si attmcli^e k sn propres Tolontel) , que la grande ducliesse am lante , qui aToit le soin de sa conduit»* , «e pinignoit snuTcnt de'la fr^rniPt^ qn^etle avoit en ses résolutions, liisi. d^ la mère et du fils, in>.4*^) 178^ , p. 4 , cul 'j.
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|)ersonnes qui la conduisoient , elle avoît le goût des intrigues , celte politique italienne qui consiste à faire des partis et à les diviser; mais elle ipfnorôit Part de les réunir en sa faveur , et d'en tirer avantage. Au contraire^ elle en fut toujours la victime. Le roi, lorsqu'il étoit fâché , l'accusoit d'être fière, défîante, orgueilleuse, amie du faste et de la dépense, paresseuse et vindicative * mais il convenoit qn'ell ' étoit discrète, et qu'il éloit difficile de découvrir ce qu'( lie vouloit cacher. Mariie, avec ces qualités et ces défauls, ne laissoit pas d'avoir une partie de ce que demandoit Henri IV; mais elle n'eut jamais pour lui cette douceus et celle complaisance qui faisoient un des trois objets principaux qu'il demandoit pour vivre heureux. Brûlait de Silleri et Alincourt aUèrent à Florence, où le traité de maii^ge fut arrêté le a5 avril ifîoo. Le ^[çrand duc Ferdinand donna à sa nièce six cent mille écus en dot (i), en y
(i) La dot de madame Elisabeth de Frimce, soeur de Louis XÎIIy mariée à Philipf e IV, ne fut portée qu'à quMtre cent mille ëcuftj et la reine mère , Catherine de Médicis , n\ivoii < u que trente jnille ccus du duc d^Urhin f.od père , cent mille écu<< que le p»pc Clément \ Il lui diirma , pro singulati suo in neptf-m amore f %um etiam haiitff ratione spletidt ris ac fortunarum tli.ntûê ( Fmncis ) in qud reeipitur , poru le conuat de mariage en |a«
FEMME DE HENRI IV. Hl'J
comprenant les sommes que lui devoit le roi^ et desquelles il donnoit quittance^ et sans y comprendre les présents et les joyaux en pierreries et en meubles. Henri lui assura un douaire de deux cent mille écus. Apres la signature des articles, Ferdinand fit nmdre à sa nièce tous les honneurs dus à une reine de France.
La princesse dina publiquement, le duc de Bracciano (Virginio Ursini) lui présenta à laver, et Silleri, ambassadeur du roi, la serviette. Elle Yut assise à table sous un dais, et le duc son oncle beaucoup plus bas qu'elle. Il y eut con-^ cert après le diuer , course de bague , et la journée finit par une comédie. On peut juger de la magnificence des fêtes par la dépense d'un seul ballet et d'un concert qui fut estimé soixante mille écus (i). Alinçourt (2) partit
tin de Catherine de Médicis avec le duc d^Orléaos , depuis Henri II. Mais elleapportoit le comté de Laiiragain ^ estimé uu million d^écus. Le douairp nVtoit réglé qu^à dix mille livres.
( I ) Remarques touchaiit les régences. Régence de Marie de Médicis , p. 79.
(a) Charles de Neufville , seigneur d^AIincourt , marquis âti Villeini , père de Nicolas, duc de ^ illeroi , maréchal de France ide CamJle , archevêque de Lyon, de Ferdinand^ évéqne de Chartres , et fils de Nicolas , seigneur d'Alincourt , secrétaire d'éui. Voyez les serrruires d'£ui de du Toc, p. i4i- Anselme, Géaéaiogie de Yilleroi.
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aussitôt, pour apporter au roi le traité de mariage et le portrait de la reine. Frontenac fut envoyé pour lui servir de premier maitred'hôtel, et lui présenter la première lettre dû roi, et au grand duc le portrait de sa majesté. Pour mettre la princesse en état de parler à Henri en français^ on lui donna des maîtres.
On remarque que le premier livre qu'elle lut fut un roman intitulé Clorinde^ ou V Amante tuée par son amant, sujet tiré de la Jérusalem du Tasse (chant 12), dont elle connoissoit toutes les beautés. Elle eut le temps de prendre quelque teinture de la langue française y les affaires du roi avec le duc de Savoie l'ayant empcclïé de consommer son mariage avant le mois de décembre de cette même année iGoo. Avant que de partir de Lyon pour aller à Grenoble, il donna ordn* à Bellegarde (i), son grand écuyer, d'aller à Florence, et de remettre sa procuration au grand duc, pour épouser Marie en son ijoîî!. Ce s( igneur partit avec une suite de quarciiitc gentilshommes, s'embarqua à Marscill(?, cl arriva à Florence sur la fin du mois
(1) lîop^cr (le Saiiit-Larry v\ ilc Termes, duc de Bcllc^rde , mort à P.'siis ,:aii.s poslérilé , le i3 juin 1646, :*gé de qnairc-
vinjjt-lrois an* , soni uiuis , Irois jour-..
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de septonibre. Il fut reçu au port par les princes Jean et Antoine, (ils naturels du (2;rand duc 9 qui alla lui-même, avec toute sa cour, le recevoir hors de son palais. BcUe^^arde y fut conduit avec 1 s gentilsbooànies de sa suite; et, ayant fait la révérence à la princesse de Tos-» cane, un genou en terre, il lui présenta une lettre du roi, et lui expliqua de vive voix la commission de laquelle il avoit riiooneur d'être chargé. La cérémonie du mariage se fit, le 5 octobre itioo, dans la grande église de Florence, avec toute la pompe convenable à la fête; et ce fut le cardinal Aldobrandin , légat du pape , qui reçut les paroles de présent. Marie fit ses adieux le i3 octobre, et s'embarqua le 17 à Livourne, avec dix-sept galères, Christine de Lorraine , grande duchesse , la duchesse de Manloue , le duc de IJranciano , Antonio de Médicis,et leur suite, raccompagnèrent jusqu'à Marseille. Elle y fut reçue par le connétable, le chancelier, et les ducs de Nemours, de Guise et de Vent.idour. Les cardinaux de Joyeuse, de Gondi , de Givri , de Sourdis sy trouvèrent aussi, avec plusieurs évêques et quelques autres seigneurs du conseil de sa majeslé, et entre autres de Maissc et de Fresue. De Gènes à Marseille la navigation fut périlleuse, et les veuts contraires.
On fut dix jours à faire le trajet (i). La princesse ne fît paroître aucune crainte^ et conserva toujours sa gaieté. Elle aborda à Marseille le 3 novembre 1600^ accompagnée de six galères du grand duc^ de cinq du pape^ et d'un pareil nombre de Malte. La guerre avec la Savoie empêcha celles de France de s'y joindre. Les Florentins ayant voulu prendre la droite après la Générale (galère qui portoit la princesse)^ furent obligés de la céder aux chevaliers de Malte , qui déclarèrent qu^s en viendroient plutôt au combat que de renoncer à leur droit. Pour le décider, ils offrirent de se battre cinq contre sept. Rien de plus magnifique que la galère (2) de la reine. Elle avoit soixante-dix pas de longueur, avec vingt-sept rames de chaque côté. Tous les dehors en étoient dorés ^ les
(i) Malherbe^ feignant qae Neptune cherchoit à retenir Ifarie, dit :
Dix jours ne pouvant se distraire Au plaisir de la regarder , Il a , par un effort contraire , Essayé de la retarder.
Poésies de Malherbe, l. 3, p. 71.
{1) P. Mathieu, Hist. de Henri IV, t. a , lir. 3 , narration 5 , sous Tan 1600 , p. 669. Dupleix, Ui:»t. d« France , t. 4 » p< 394* Il copie Mathieu.
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Lords de la poupe marquetés de cannes d'Inde^ de grenadines, d'ébène, de nacre, d'ivoire et de lapis. Elle étoit garnie de vingt grands cercles de fer s'entrecroisant, enrichis de topases, dY*meraudes et d'autres pierreries, avec un grand nombre de perles pour les distinguer. Le dedans répondoit au dehors* Vis-à-vis dû siège de la reine paroissoient les armes de France ; des diamants formoient les fleurs de lis. A côté étoient les armes de Médicis , formées par cinq (i) gros rubis, avec un saphir, une grosse perle au-dessus, une grande émeraude entre deux, et deux croix au-dessous, Tune de rubis, l'autre de diamants. Les rideaux des fenêtres vitrées de glaces de cristal étoient de drap d'or à franges, et les chambres tapissées de pareille étoffe. Elle fut reçue par le connétable ; quatre consuls de Marseille lui présentèrent les clefs, et un poêle de drap d'argent sous lequel elle fut conduite au palais. Le parlement de Proveuce lui rendit ses respects dans la grand'salle ; et le premier président du Vair, l'homme de France qui a le premier connu le goût de la vraie éloquence ,
(a) Les armf s de Médicis sont d^or à cinq touiteaux de gaetiles , a , ^ , I y au tourteau d'azur mis en chei^
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la complimenta au nom de sa compagnie. Les duchesses de Nemours et de Guise , et mademoiselle de Guise ^ qui fut depuis princesse de Conti, vinrent la saluer, et furent reçues avec la distinction qui leur étoit due. La dernière de ces dames, qui a voit eu des prétentions sur le cœur de Henri IV, la trouva plus belle qu'elle n'eût souhaité. Marie alla de Marseille, où elle resta treize jours, à Âix, et d'Aix à Avignon , où elle eut une magnifique entrée.
Les conquêtes du roi firent le fond des spectacles qui en furent l'ornement. Le jésuite Yaladier, qui en a publié la description, dit que la reine étoit vêtue à Titalienne, d'une robe de drap d'or à fond bleu , coiffée fort simplement , la gorge couverte , les cheveux en leur naïve beauté, sans griserie (il veut dire sans poudre ) et sans fard. Suarez , chevalier de l'ordre du pape , et assesseur d'Avignon , la harangua un genou en terre. Trois demoiselles, représentant les Grâces, lui offrirent les cleis de la ville. L'archevêque la reçut dans son église, et le consulat de la ville au grand palais, où il lui présenta cent cinquante médailles d'or, sur lesquelles étoient gravés le portrait du poî- et celui de Marie , et sur le revers la ville d'Avignon. K!!(.' nniva enfin à Lyon, le samedji a dé-
•embrc ; elle logea la veille au faubourg de la Guillotière^ et alla le lendemain à la Motte ^ où elle reçut les compliments de tous les ordres de la ville; le chancelier lui servit d'interprète. Il n'y eut que le cierge qui parla debout , 1rs orateurs de tous les autres ordres ayant parlé a genoux^ à l'exception des députés des villes impériales 9 Suisses et Grisons. Le chancelier les ayant voulu obliger de parler à genoux j ils remontrèrent qu'ils ne l'avoient pas fait à l'entrée de Henri II, ni a celle de Henri IV,* et cela fut examiné et justifié. Balthazar (i) de Villars, président eu la sénéchaussée de Lyon^ porta la parole pour la robe , et se fit admirer. La nuit survint, et elle entra dans la ville , aux
( I ) Ce Balthazar étoit le filt de François de Villars , auquel Charles Fontaine adressoit ce quatrain , qui se tronve parmi ses poésies imprimées à Lyon, chez Jean Citoys , en i557.
AU JUGE DE VILLARS, JUGE ORDINAIRE
« Douce parole d'importance , <t Constance <:ii zèle de jiistire , <c Justice en zèle de constance , «( Luisent chez toi , en ton office. »
François de Villars , auquel Fontaine parle , étoit frère sAné de
Claude I , seigneur de la Chapelle , qui fut porc do Claude II ,
aïeul de Claude III, bisaïeul de Claude IV, dit le marquis de
J^illars y et trisaïeul de Loui*-IIector , manichal duc de V^U-
Lars , !e hérus de noire siècle. Voyez Anselme, t. S , p> lOi*
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flambeaux, par la porte Dauphine, au-dessus de laquelle ëtoient ces quatre vers qu'oa trouvera ici avec plaisir.
Pour une princesse si belle , « Je pouYois paroître autrement ; Mais j'ai gardé mon ornement Pour le 'dauphin qui naîtra d'elle.
La reine attendit le roi huit jours à Ljon i Henri, qui etoit parti en poste par le plus mauvais temps du monde, n*y arriva que le 9 décembre sur les trois heures après midi (i). H voulut voir la princesse sans être connu, et se mêla dans la foule à son souper, de manière qu'il put la voir à son aise ; mais à peine fut* elle entrée dans sa chambre, qu'il y entra lui* même. Elle se présenta avec une profonde révérence, ou, suivant quelques écrivains, elle fléchit le genou pour lui baiser la main. Le roi la salua avec cette politesse aisée qui lui étoit naturelle; et après quelques compliments galants , et un récit abrégé des fatigues de son voyage et du succès de ses armes contre le duc
(i) Les Mémoires de Sully disent sur les onze heures au soir. Ils ajoutent que le roi et Sullj , qui Taccompagnoit , furent obligés d^attendre une heure et drmie au bout dn f.ODt de Lyon , avant qu^on a lut leur ouvrir, S. M. n'ayant pas touIu donner avis de son anirce.
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Àe Savoie y il se retira pour souper , et eon- «emma le mariage le même jour , 9 décembre 1600. Ce ne fut que le dimanche, 17 suivant ^ ^ue la céi*émonie (1) de la bénédiction s'en fit dans Téj^lise de Saint- Jean de Ljon. Le légat Aldobrandin, qui avoit reçu les paroles de présent à Florence , eu reçut la confirmation, et bénit les deux époux à Lyon* Le roi en six semaines avoit conquis la Savoie ; en aussi peu de temps il se maria y fit la paix avec le duc de Savoie , et ramena avec la paix la reine en état de donner un dauphin aux Français qui n'en avoieut point vu depuis François II. Marie arriva à Paris aa mois de mars 1601 ; elle alla
(i) « Et bien qae le naorlage fût parfait, le roi Tayant ratifia « par procureur , et par parole» de présent , et qu^il ne fût né- « cessaire d^j ajouter autre solennité , il Touliit néanmoins qao « son peuple eût sa part d« cette publique réjouissance, ordou- « nant la cérémonie pour le dimanche ensuivant, qui fut célébré* m devant le grand autel de ré|j;lise de Saiot-Jean de Lyon, où la « bénédiction nuptiale fut donu'e aux épousés par le légat. » Pierre Matbieu , Hist. de Henri lY^ t. i y liv. S , cinquième uar« ration, p, 679. Bien des auteurs omettent ces circonsunces , qui me paroissent considérables. Tous, à Tezception du P Anselme , qui le date dn 37 , datent le mariage dû roi du 9 décembre à L)on. (Ceat le jour de la consommation. ) Il est irrai que DulonJel , ilans ses Fastes , date la consommation du mariage du 9 décembre, et les cérémonie» du 17 ; en quoi il ne s'aecord* paa ATec Anselme , qui dU U 97 , par arruur d'imprmto»*
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descendre dans la maison de Gondî, son prexniel^ gentilhomme d'honneur ; ensuite elle fit quelque séjour dans celle de Zamet^ qui a depuis 4ié rhôtel de Lesdiguières^^ près la Bastille : elle prit enfin son appartement au Louvre. La ville vouloit lui faire une entrée; et cette féte^ conforme à son zè}e, eut été d'un éclat -sans égal. Mais le roi, naturellement économe, et qui n'ai* nioit pas ces fêtes , dont la dépense rejaillit toujours sur le peuple , exigea qu'on se mé-* nageât pour une plus grande occasion* C'étoit cclie du sacre dont il vouloit parler. Il mena k reine à Saint- Germain où il faisoit bâtir; et la cour, qui y fut brillante , se contenta du bal et du jeu qui en faisoient les plaisirs ordinaireSi Un voyage de dévoiîon succéda à celui de Saint- Germain^ et le roi alla ( au mois de mai 1601) û Orléans avec la reine faire son jubilé. Ce fut dans ce voyage qu'il posa la première pierre de l'église de Sainte-Croix^ ayant assigné des fonds pour l'édifice de cette superbe basilique duc à sa piété, à la place.de celle que les protestants avoient détruite. La reine étoit venue de Lyon ù Paris étant grosse. Elle accoucha, le jeudi 27 septembre 1601 , vers les dix heures du soir(i),
(1) Le mariage ajrant «le cuuboriinki U g U. ««lulu* i6'D«t
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^a dauphin Louis. Jamais joie ne fut plus vive ^ tcelle de la cour et des peuples ëgala celle du roi. Henri , qui en fit partà Sully le jour méme> lui écrivoit : a Que de tous les témoignages mirage culeux qu'il avoit reçus de l'a^istance de Dieu « depuis son avènement à la couronne^ il n'y a avoit pas uu seul qui lui eût fait ressentir plus « vivement les oflets de sa divine bonté que « riieurcux accouchement de la reineson épouse^ « qui venoit de mettre au monde un fils, dont a je recois, disoii'iljunejoie que /e ne puis assez a exprimer (^i). » Peignons-la d'un seul trait. Henri, au comble de ses vœux , et au milieu
liOuis XITI naquit au boat de neuf moU dix-huit jours , dans la dixième lune. Eliesne Bernard , lieutenant gën<^ral au bailliage de Chàlons., comprit dans ce chronographe , l'an , le jour de la semaine , le signe du zodiaque , le mois et Pheure de la nais* Muce de Louis X1IT.
LYcE JoVTs prIMA , qYà soL sVb LimCe xevVLcet , HATA saLVi reovo EST , IVstItIjlqVe CapYt.
« Les lettres numérales de ce distique réunies donnent Tannét ^60 1 j et le premier vers apprend que U dauphin naquit le jeudi du mois de septembre , sous le signe de la balance , circouttance qui lui fit donner le surnom de Juste.
(t) Mémoires de Sully , tome 2 , p. aS , ch. 6, et p. 33 , cb. 8. Cette lettre étoit contresignée. Il lui écrivit un billet de sa main , de quatre lignes , sur le même sujet , daté 4e Fontainebfeau , à dix heures ^ soir.
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•des compliments et des acclamations^ fut si preui -en allant à l'église remercier Dieu ^ qu'il perdit •son chapeau dans la foule. (P> Mathieu^ Uy.^ p. 107. ) La fécondité de la reide la rendit en^ core plus chère au roi et à la France ^ et il n'eût tenu qu'à elle de rendre l'État et son époux également heureux. Elle étoit d'un tem- ^pérament robuste , «t^ malgré le travail de l'ao- -couchement qui fut pénible^ deux jours après elle parloit de se lever : t( Il est impossible de H< croire €omme ma femme se porte bien , écri* (( voit le 'XC) septembre le roi à SuUj. Vu k « mal qu'elle a eu, elle se coiffe d elle-même , tt et parle déjà de se lester. » Par cette même lettre Henri lui apprend que la reine a gagné Montreàux , parcequelle lui assoit fait unfUs^ Celte maison y voisine de Meaux en Brie ^ avoit été bâtie à grands frais pour Gabrielle d'Elstrées qui avoit porté le titre de marquise de Montreàux avant que d'être duchesse de Bcaufort, et le roi s'en accommoda pour la reine qui la lui avoit demandée. Cétoil une des moindres preuves de tendresse que Henri lui marqua.
Mais elle étoit Italienne et jalouse^ et Henri Vf n'avoit pu vaincre son penchant prodigieux pour les femmes. Malgré l'estime et l'amour même qu'il avoit eu pour sa femme ( carc'«toît
ainsi qu'il Tappeloit ordinairement) , il; conser-* voit la passion ^'il avoit eue ponr mademoiselle d'Ëntragues qu'il avoit faite marquise dé> Yerneuil. Il avoit lié depuis avec Jaqucline de> Beuil^ comtesse de Moret. La Bourdaisière ^ fille de la reine ^ madame de Boinville^ £emm& d'un conseiller au parlement (i) , qui fut depuis maître des requêtes^ et mademoiselle Clain, l'occupèrent tour à tour : il risquoit même sa santé avec les femmes les plus décriées.^ telle» que Li Glandée dont parle Bassompierre dans* ses Mémoires ( tom. i , p« 74 ) > c*- quelque» autres femmes d'une vie aussi déréglée; Mariede Médicis^ soit par tendresse , soit par ce mou-* vement de vanité naturel à une femme àt qui sa beauté donne de justes prétentions , avoit ton» les jours des contestations ou avec le roi oa avec ses maîtresses. Tantôt elle prenoit pour prétexte de ses inquiétudes la santé du roi , tantôt son salut et le soin de sa réputation ; quelquefois elle le menaçoit de faire en public des affronts à celles qu'il aimoit^ et quelquefois même elle le faisoit craindre pour leur vie. Celle qui étoit la plus chérie étoit la d^Elntragues^et elle étoit aussi celle que la reine haîssoitle plus.
(i) Mëm. de Sully , L 3 , ch. i3 «,pH^ ^^ ^ ^*
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C'étoit une femme toute charmante, et qnîëtoit presque deveime nécessaire au roî par la vivacité de sa conversation et les agréments de son esprit; elle délassoit le monarque de ges grandes occupations par sa gaieté , ses saillies , ce tonr d'esprit enjoué et inimitable que le roi aimoit ; mais y fière de sa faveur, elle n'épargnoit quel-* quefois pas la reine elle-même.
Leurs brouiUeries ne finissôiént qfle pour re« commencer. Dans un voyage que le roi fitàBlob, en i6o3 (i), il survint un différent entre le roi et la reine, que Sutlj eut bien de la peine k coa-^ cilier malgré sa prudence et son crédit sur Fes* prit du roi. Il paroît que les sujets de la' mésintelligence étoient, d'un côté, la faveur extraor« dinaire de la marquise de Yemeuil ^ et d'un autre, celle où étoit, auprès de la reine^ Éléonore Galigai , et le dessein que cette princesse avoit d'établir la fortune de cette femme en France^ et dç lui faire épouser Concini qui fut depuii le maréchal d'Ancre. Elles se renouvelèrent par un accident qui pensa coûter bien cher à l'ÉtaU Le roi étant allé (le 9 juin 1606) à Saint-Ger* main avec la reine, tous les deux dans le même
Ji) Mëw. de SuHy >.t. 9 , oh. 10 » p, 4S«
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carrosse y accompagnés seulement de la princesse deConti^ du duc de Montpensier et du duc de Vendôme, la voiture versa en passant le bac de Neuilly, qui étoit où Ton a depuis construit un pont de bois. Le roi et le duc de Montpensier, plus agiles, ne coururent point de risques, ayant saute pardessus la portière f mais la reine et la princesse pensèrent se noyer; et c'en étoit fait de la reine si La Chataigneraye ne s'étoitjelé dans l'eau , et ne l'en eut retiréepar les cheveux. La Chataigneraye , qui eut le bonheur de sauver la reine, retira aussi le duc de Vendôme de l'eau. Ce service important lui valut un enseigne de diamants de quatre mille écus,etil fut fait capitaine des gardesde larcine. La marquise , en parlant de cet accident, avoit dit au roi , « qu'elle en avoit été fort alarmc^c, « et que si elle y eût élé présente, en le voyant H sauvé, elle auroit crié de bon cœur :La reine H boit. » Cela avoit été rapporté à la reine, qui trouva ce bon mot fort mauvais, et en parut fort en colère. Elle ne pouvoit digérer que le roi passât ses plus doux moments avec une rivale qui se déclaroit si hautement contre jpUe; et le roi étoit d'autant plus embarrassé dans cette occasion , que la reine avoit montré une grande attention pour lui, s'étant informée de
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Tétât où il éloit, dès qu'elle eut la respiration libre, en disant: Où est le roi?
Marie cherchoit a se venger de la marquise, en faisant valoir ses droits et son rang dans toute leur étendue. Ce n'étoit que tracasscrw»» et brouilleries dans Tintérieiip de la nraison royale. L'histoire du temps rapporte que le roi , qui découchait rarement d'avec la reine , étoit quelquefois obligé de se lever pour se soustraire a ses- reproches et à sa mauvaise humeur.
L'auteur de l'histoire de la mère et du fils dit y H qu'il avoit appris du duc de Sully qu'il u ne les avoit jamais vus huit jours sans que- « relie ^ qu^une fois entre autres , la colère de « la reine la poussa jusqu'à lever le bras , que le i( duc de Sully rabattit avec moins de respect « qu'il n'eût désiré, et si rudement qu'elle di» « soit qu'il l'avoit frappée, quoiqu'elle selou&t « de son procédé , reconnoissant que sa préce voyance n'avoit pas été inutile. J'ai aussi « appris , ajoute le même auteur, que le roi, « outré de ses mauvaises humeurs , ayant été c( contraint delà quitter à Paris, et de s'en aller « à Fontainebleau , il lui envoya dire que si elle « ne vouloit pas cljanjî^r de conduite , il seroil « contraint de la r» n\oyer à Florence avec tout « ce qu'elle en avoil amené. Il vouloit désigner sa
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n confidenteElionoraelCoDcinison mari. Jes ce rai obligé^ disoil-il aussi quelquefois^ de lapriei « devivre séparée dans une de ses maisons.» Mais le roi éloit sans rancune; un peu de douceur de Li pari de la reine raccommodoit tout ; il s'en crojoit aiuié ; et, après leur raccommodement , il disoit à ses confidents^ « que si elle n'eut point c< été sa femme , il eut donné tout son bien pour ic Tavoir pour maîtresse, u
Un prince qui avoit pacifié toute FEurope ^ qui lui avoit donné des lois y que ses alliés aimoient, que ses ennemis redoutoient^ que toute la France adoroit^ dont Rt politique et les armes étoient respectées jusqu'en Asie^ Henri étoit la victime des démêlés continuels de sa femme et de ses maîtresses ^ et u'avoit pu se procurer le repos et les douceurs de la paix qu'il procuroit à tous ses sujets.
Nous aurons occasion d'entrer plus particulièrement dans ces détails , en parlant de la mar« quise de Ycrneuil et des autres personnes qu'il aima. Rosni^Bellegarde^ Villeroi, ses amis et ses ministres^étoient souvent employés à concilier ses intérêts , et y étoient plus embarrassés qu'à régler ceuxdeTÉtat. La bonté du roi^ homme sur le trône, et sur qui l'humanité l'emporta toujours ^ étoit enpartie la sourcedeses chagrins; illes ôissî^
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^loit autant qu'il lui ëtoit possible y et tâchoit .e les bannir par le jeu ^ le bal , et les antre& amusements clelacour;ettoutyparoissoit tranquille et brillant au dehors. La reine se consoloit avec Leonora Galiga! sa confidente y de laquelle le génie supérieur avoit même acquis l'estime du roi, en travaillante la réunion de la marquise de Verneuil avec la reine. Le mariage de Léonore avec Concihi, Italien, favori de Marie de Médicis, en avoit été la récompense. Le temps et la raison avoient enfin obtenu une conduite plus douce et plus pacifique de la reine.
Il y avoit long-temps qu'elle aspiroit à être couronnée à Saint>-Denis. Elle y avoit trouvé quelque résistance dans l'esprit du roi, qui n'aimoit pas ces dépenses ni ces cérémonies fastueuses ; mais enfin il avoit cédé. Marie avoit été couronnée le i3 mai : et Henri IV, en regardant la reine habillée avec toute la pormpe convenable à ce grand jour, en fut si charmé ,. c{u'il ne put s'empêcher de dire , ^ufil n avoit jamais rien vu de si beau que la reine sa femme (^i).
(i) C^:luit le nom ordinaire qii^il lui don noir , Toulant aussi que M. le dauphin et ses autres enfant) rappelassent pAPà ^ os
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Toutes les circonstances du couronnement aYoient de quoi flatter la princesse la plus ani-« biticuse. Marie fut conduite par les cardinaux de Gondi et de Sourdis. Les côtés ou les pans de son manteau , semés de fleurs de lis sans nombre, étoient soutenus par monsieur le dau« phin et le duc d'Anjou y à cause de la maladies du duc d'Orléans , ayant à côté d'eux Souvré et Béthune leurs gouverneurs. Madiime , sœur du roi , et la reine Marguerite , marchoient aprcs la reine. La princesse de Conti et la duchesse de Montpcnsier portoient la queue de son manteau. Le prince de Conti portoit la couronne , le duc de Vendôme y le sceptre y et le chevalier de Vendôme son frère, la main de justice. Le cardinal de Joyeuse sacra la reine ^ et lui mit ensuite la couronne sur la tête. C'étoit la même qui avoit servi au couronnement du roi ; maisparcequ'clle étoit trop pesante, on lui en donna une plus légère au retour de TauteK On observa qu'elle pensa lui tomber de dessus la tctc , si elle n'y eut mis la main pour la re^ tenir ; et cela fit dire, suivant quelques histo-^
mon père » et non monsieur , on Sus , usage qa'il n'aimoit pas , tl introduit à la cour par Catherine de Hédicis» dit Duplaix^ i.4ip. 4(3,n,do«
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riens , que son autorité serait attaquée > mait quelle raffermirait par son courage et sa vi^ gilance.
Le roi y qui se disposoit à se mettre à la tête de ses troupes , avoit résolu de lui laisser la régence, et pour conseil, le connétable de Mont-» inorenei et le chancelier SUleiy.
Pour consacrer la mémoire du couronne* ment , on jeta au peuple un grand nombre de pièces d'or et d'argent , sur lesquelles étoient gravés , d'un côté , le portrait de la reine , et sur le revers une couronne, d'où sortoient trois rameaux (i), un de laurier, un de palmier et un d'olivier , avec cette légende : SœculiJhUreitcts {bonheur du siècle.) Le roi avoit as»
sisté à la cérémonie dans un cabinet yitré^ pratiqué du côté deTépitre. U y parut extrême» ment gai , et retourna à Paris avec la reine. Oa y préparoit une entrée qui devoit surpasser tout ce qu'on avoit vu jusque-là en ce genre;. Huit cents ouvriers y travailloient jour et nuit^ et elle devoit se faire le dimanche i6 mai i6io ^ lorsque Ravaillac ravit à la France le meilleur de ses rois par l'horrible parricide du lomai 1610.
(i) Ces trois rameaux marquoient les yictoires da roi 9 Ift fé*condité de la reine , et la paix procurée aux peuplef.
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Parmi les prodiges et les prédictioiis qui précédèrent la mort du roi , on rapporte que Marie , étant couchée auprès de lui , se réveilla baignée de larmes y et que^ pressée de découvrir au roi le sujet de ses pleurs , elle lui dit qu'elle avoit rêvé qu'elle le vojoit assassiner , à quoi il répondit « que songes étoient mensonges , et qu'il ne falloitpas s'y arrêter.» On dit aussi que, cinq ou six jours avant le couronnement y cette princesse étant allée à Saint -Denis voir les préparatifs qu'on y faisoit y se trouva saisie d'une si grande tristesse en entrant dans l'église , qu'elle ne put s'empêcher de pleurer. On ajoute que le roi étant entré dans la chambre de la reine , en sortit et y rentra y ne pouvant la quitter 5 qu'elle lui dit : « Vous ne pouic vez sortir d'ici ; demeurez-y , je vous en supc< plie. Vous parlerez demain à M. de Sully, m fl vouloit aller à l'arsenal y et avoit dit trois fois adieu à la reine. Ces présages sont même ceux dont on convient le plus unanimement et les plus croyables.
La perte que faisoit la reine n'avoit d'égale *que celle que faisoit l'État. Sa douleur devoit être sans bornes. Qu'on écarte un penchant d'habitude pour le sexe y Henri n'étoit pas seulement le plus grand roi du monde , il était
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encore le meilleur des époux , le plus honùele homme. C'étoit l'ame la plus belle y le cœur le plus droit qui fut jamais sorti des mains de la pâture. On accuse la reine de n'avoir pas été assez convaincue de toutes ces vérités ;'ses regrets ne furent ni aussi vifs y ni aussi durables qu'ils auroient dû Fétre. On eut dit que le pouvoir absolu que lui alloit donner ce fatal évé^ nement la récompen soit assez de sa perte. Le Foi avoit été assassiné sur les quatre heùrei après midi. A six heures du même jour, la reine avoit pris toutes les précautions néce^ saires pour faire rendra* l'arrêt qui la déclan régente. Épernon fut celui qu'elle employa pour faire assembler la cour. Ce seigneur, dont la hauteur étoit insupportable , se présenta brusquement , et la main sur la garde de son épée.. a Elle est encore dans le fourreau^ dit-il a d'un ton fier et menaçant ; mais il &nt la 4< tirer, si la reine n'est pas déclarée régente. « Quelques uns d'entre vous demandent du « temps pour délibérer. Leur prudence n'eat <( pas de saison : ce que je leur propose peut « se £iire aujourd'hui sans péril , et ne se fera « pas demain sans carnage. » Ce ton, que d'É» pernon n'eut pas pris impunément pendant la vie de Henri lY , en imposa. Dès le lendenwîtt
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I S mai ^ Marie alla au parlement , qui se tenoit aux Âuguslias , à cause du cérémonial de rentrée, et y fit confirmer, par la bouche du roi , âgé de dix ans, l'arrêt du parlement i et la régence qui fut jointe à la tutelle. Qu'on donne toutes ces démarches aux soins de. TÉlat et à la sûreté de la maison royale ^ la vraie douleur ne consiste pas dans les cris et, l'inaction des gémissements ; mais Marie devoit au moins res*pecter la mémoire du plus grand roi dû monde, en ne prenant pas , aussi rapidement qu'elle le fit , un système de goHvernement entièrement opposé àcelui de son époux. La disgrâce deSulIy eut pour époque l'instant de la mort du roi. Ou compte pour rien les services d'un homme qui, outre quarante-un millions d'argent comptant qu'il ovoit . ménagés au roi , desquels il y en avoit vingt- un à la Bastille ^ outre le revenu courant, promettoit encore spixan te -quinze millions si le besoin eut été pressant. G^ncini et sa femme remplacèrent Sully. Enfin, dit Mézeray, la cour çliangea de face , le gouvernement de maximes,* l'ordre qu'avoit établi Henri lY fut renversé , ses trésors dissipés, ses fidèles serviteurs éloignés , ses alliances abandonnées pour en prendre de nouvelles et de toutes opposées. La France, triomphante et mai-
tresse de TËurope, se yit presque réduite sons lu direction des Espagnols et des agents de la cour de Rome, qui furent' les oracles de la régence. Tel est le tableau qu'en fait le plus sincère de nos historiens (Méeeray^ t. 6 de M Abrégé chronologique , sous Tan 1 6 1 o ^ p . 66 1 .) On prétend que La Rivière, médecin du roi, qui se méloit d'astrologie , et t[uî, par ordre de sa majesté , àvoit dressé le thème natal de Louis XIII , avoit prédit une partie de ce qui arriva après la mort de Henri IV. Ce prince l'ayant obligé, comme malgré lui, de lai communiquer le résultat de ses observations , u Sire, <( lui dit La Rivière, votre fils vivra âge d'homme, « il régnera plus long-temps que vous ; mail « vous et lui serez tout différents en ibdina- « tions et humeurs. Il aimera ses opinions et t( fantaisies , quelquefois celles d'autrui. Déso* c< lation menacent vos anciennes assistances: « vos ménagements seront déménagés. »
Par la conduite que tint la reine mère y elle éprouva que le roi ne lui avoit rien dit que de vrai , lorsque cette prince sse^ lui témoignant da chagrin de ce qu'il l'appeloit madame la régente^ il lui répondit biçn sensément: «Vous avez rait< son de craindre ce titre ^ car la fin de mt (4 vie sera le commencement de vos peines.
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w Vous avez pleuré de ce que je fouettois votre ce fils avec un peu de sévérité ; J(aai3 quelque a jour vous pleurerez beaucoup plus du mal c< qu'il aura , ou de celui que vous aurez vous- - (c mcmc. Mes maîtresses vous ont déplu , mais « difficilement éviterez- vous d'être un jour malce traitée par celles qui posséderont votre esprit. « D'une chose , puis-je vous assurer j c'est qu'éi< tant de lliumeur que je vous connois , et prête voyant celle de votre fils ; vous entière^ pour ce ne pas dire têtue , madame y et lui opiniâtre ^ ee vous aurez assurément maille à partir eosemte ble. » ( Histoire de la mère et du fils , p. 7 ^ col. I et 2. )
A cette prophétie ^ Henri avoit joint e^esiavis très salutaires pour en éviter PefFet. U Tavoit avertie , I <> de se déterminer difficilement pour le choix des ministres y et de conserver y autant qu'il se pourroit y ceux qui étoient en place ; 20 de ne point admettre d'étrangers au maniement des affaires ; 3<^ de mekiager l'autorité des parlements y sans leur donner lieu de prétendre séparément au titre des tuteurs des rois ^ 4° d'ern*pécher , autant qu'elle pourroit^ Taccroissemeiit des Jésuites y toujours prêts à se déclarer pour Home contre la Frag.ce ; 5** de ne pas trop avancer les grands y aux dépens du bien de rÉUt\tf Tom. V. 16
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de l'autorité royale;6®de ne pas donner lieu aux huguenots de commencer une guerre qu'elle ne pourroit pas terminer ; 7® enfin , s'il y avoit des alliances à faire avec l'Espagne , de ne pas en faire une avec l'héritier présomptif de la couronne de France.
La situation des affaires dcvoit faire regarder ces avis comme autant de lois ; et pas un ne fut suivi. Les anciens ministres furent remerciés; les vingt-un millions qui étoient à la Bastille disparurent y par des profusions déraisounées. Concini et sa femme y maîtres de l'esprit de la reine qu'ils gouvernèrent^ le devinrent de l'État (i); les égards de Marie pour ConciDi devinrent tels qu'on s'en offensa , on dit que le comte du Lude^ qui ne pouvoit retenir un hon liiot , voyant une des dames de la reine courir avec empressement pour lui apporter son voile, dit assez haut pour être entendu y un ikiisseau {]ui est à V ancre ri a pas besoin de voiles. Cette plaisanterie maline fut applaudie y mais elle n'eut que l'effet ordinaire y qui est de rendre Tauleur odieux et de nuire à sa fortune. Concini y devenu marquis d'Ancre et maréchal de
(1} Des le 16 septembre 1610, 'ils acquirent 1q marqoîfai d*Ancrc pour U somme de cent ti'ente mille lifi-es.
France y sans avoir jamais rais l'épée à la main ^ s'érigea en tyran de son maître. Les droits de Tëglise gallicane et ses libertés furent sacrifiés^ non seulement par le fameux du Perron , mais par ceux même qui avoient d'abord soutenu le docteur Richer. Les Jésuites poussèrent leur hardiesse jusqu'à demander ^u'il leur fut per-mis d'écrire , et qu'il fât défendu de leur ré^ pondre. Le mariage du roi avec Anne d^Autriche, infante d'Espagne, et celui de Philippe, infant , avec Elisabeth de France , furent conclus. On se brouilla avec les protestants , et les guerres de religion recommencèrent. Lesprinces du sang , mécontents , se soulevèrent , et , en traitant avec eux, on les rendit reÉbutables. Il y eutenûn trois. partis dans l'État, celui du roi, celui des princes joints aux mécontents^ et celui des huguenots qui se ranhna. La majorité du roi ne fit que suspendre les démêlés. Pendant les négociations entre la cour et les princes mécontents , la reine mère dut son salut aux soins de la Providence. Le roi étoit à Tours , dans une ancienne maison appartenante à Jean de Beaune 3 il étpit à la chasse avec la jeune reine^ aux environs d'Amboise 5 et Marie de Médicis étoit dans son appartement, pu étoient tous les courtisans qui n'avoient pas été obligés de sui-
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vre le roi. Toula coup le plancher de la chambre surchargé s'écroula y et entraîna ^ dans sa chate. ^ tous ceux qui faispient leur cour à sa majesté. Il n'y eut qu'elle qui ne tomba pas y parceque sa chaise y étant heureusement placée-dans l'embrasure d'une fenêtre^ fut soutenue par l'épaisseur du mur. Elle en fut quitte pour la peur ; mais tous les autres furent blessés dangereusement. Marie ^ perdant le titre de régente y ne perdoit pasLl'aiitorité réelle que loi donnoitle titre de reine mère ^ et ce ne fut qa'nn moyen de plus dont abusa le maréchal d'Ancrei en se servant du nom du roi et de l'autorité royale.
La hardiSsse de cet étranger étoità son Gonh blc. Il vouloit voir^ àysoii-i^y jusqu^oh lajbr^ tune d'un particulier pouvait aller j lorsqa'fl fut tué par Vitri (i) , auquel le roi avoit donné ordre de l'arrêter. Cette mort fut le terme delà guerre civile : elle fut aussi celai du pouvoir de .la reine mère. Lorsqu'elle apprit ^uef le maréchal avoit été tué au Louvre par le baron de Vitri : u J'ai régné sept ans , dit-elle , )e n'at-
(i) Le 24 avril 1617. On ttouya dans ses poclies dix-neof cent quatre-vingt-cinq mille livres en papier, n avoit quatre vingt mille lÎTres «or les monti de piété , ou buiqaef d'ilallt.
M tends plus qu'une couronne au ciel. » Sa douleur parut avec plus d'éclat qu'il ne convenoit ; et elle en fut tellement frappée^ qu'elle abandonna avec une sorte d'inhumanité l'infortunée Léonora , qu'elle avoit tant aimée. EUe répondit à La Place, qui lui demanda quelle Toie on prendroit pour apprendre à la maréchale d'Ancre la mort de son mari : « J'ai bien « autre chose à quoi penser ! Si on ne peut (( lui apprendre cette nouvelle y qu'on la lui c( chante. » Comme on la supplioit de la protéger , elle répondit encore : m Je suis asséa i( embarrassée de moi seule. Qu'on ne me parlé f( point de ces gens-là : je les ai avertis dû « malheur où ils se sont précipités. Que ne M suivoient-ils mes avis ! )>
Léonora y abandonnée à son funeste sort , ea subit toute la rigueur. Personne n'ignore qu'on lui chercha des crimes (i). Elle fut accusée de judaïsme ^ d'avoir sacrifié un coq j suivant le rit de la synagogue ^ de magie et de sortilège y et df avoir ensorcelé la reine (2). On a écrit
(i) Cependant on faisoit le procit à U maréchale d'Ancre ^ avec une ferme rétolution da ^Eaire condamner an qntUpM manière que ce fût. Histoire de la mère ai du fils, p. 191.1 Voyez Beauvais Nangis , p. io4>
(9) Voyez an imprimé du temps intitulé : Le Recueil det
qu'étant interrogée sur ce dernier fait, elle répondit à celui de ses juges qai lui demandoil de quels moyens elle s'étoit servie pour enchanter l'esprit de la reine , quelle n assoit employé que le pouvoir ordinaire et naturel qua un esprit supérieur sur un génie médiocre.
C'étoit en effet le vrai charme que Léonora avoit mis en usage auprès de Marie de MédiciS; et duquel le marquis^ depuis maréchal d'Ancre, son mari , avoit use pour parvenir à ce crédit immense qui lui fit croire qu'il n'y trouveroit point de bornes. Une preuveque la reine n'avoit qu'un génie inférieur, c'est qu'elle croyoit régner , en vivant sous l'empire d'Éléonora et
charges qui sont au procès fait à 'la mémoire de Covcano CoircBiNi , naguères maréchal de France ,età ILéonora G^ ligaï sa vcfoe. Elle fut condamnée à avoir la tête coapëe , Mm corps et sa tête jetés au feu. Elle mourut avec une fermeté héroïqiie , et digne d^unc fia moins triste. En allant au supplice » elle regarda fixement la multitude prodigieuse qui suiToit !• tombereau , et dit par réflexion : Que de monde asàemhidBemr voir périr une malheureuse ! I^a fureur du peuple se conTertit en compassion , et les plus échauffés à sa perte y donnirent des larmes. La reine étoit à Blois , gardée à vue. Voyez le procès du maréchal d^ Ancre , dans M. Dupuy , et THistoire de la vahn et du fils , p. 190 et suivantes , f^qu^à la p. igS de l'édition in-i* de 1730. Une chose remarquable , cVst que Léonora avoit presque perdu l'esprit avant le massacre de son mari , et qu'elle eroyoït que tous ceux qui la r«>gardoieat vouloient VensorcûUr,
du maréchal. Pendant ce prétendu règne de Marie, les esprits des cours supérieures étoient aigris^ les. princes indisposés^ le peuple gémissoit sous un joug étranger; le royaume étoit
divisé; le roi méme^ quoique jeune et presque
enfant, cberchoit un vengeur à son autorité usurpée. La mort du maréchal fut suivie de la retraite de la reine mère à Blois, d'où elle alla à Angouléme , et de là au pont de Ce. On y vit la mère armée contre son fils, et cette princesse obligée de se soumettre. Louis XIII, qui avoit dit , en apprenant Ta mort du maréchal d'Ancre, erifm nie voila roi, avbit donné au duc de Luynes, son favori, presque autant de pouvoir qu'en avoit le maréchal, favori de la reine mère. Le bouchon est changé, disoit le maréchal de Bouillon, mais c'est toujours le même vin. Louis, qui eut été un homme estimable et supérlenr dans une fortune particulière, n'a voit ni Télévation d'esprit, ni la fermeté que demande le rang suprême. Le duc de Lujnes et ses frères Brante et Cadenet furent presque les seuls qui trouvèrent un avantage réel dans la mort du maréchal d'Ancre. Us craignirent que la reine ne reprît encore le dessus, et .s'opposèrent secrètement à la réconciliation de la mère et du fils. Elle se* fit cependant; et Richelieu , cet
homme extraordinaire , élevé par le maréchal d'Ancre, favorisé par Luynes, devenu nécessaire à la reine, et qui sut se rendre maître des intérêts de tous les favoris , et nécessaire à Teiécution des projets les plus opposés^ Richeheu fut le lien de la réunion. La mort de Luynes, arrivée après la levée du siège de Montauban (i), débarrassa la reine et les princes d'un
(i) n mourut le 1 5 décembre i6ai , de chagno autant que de la contagion, (c Après sa mort, il fut abandonné non seulement a de ceux quUi croyoit ses anus , mais de ses propres domestiques , «c hors un valet de chambre , un aumônier , et quelques uns de ict « gai*des , qui mirent son corps dans un cercueil de bois. Faute <c d^un drap de mort, ils mirent un tapis de drap vert dessus. Ceux <f qui le conduisoient, de peur de s'ennuyer, jouoient aux cartes { <i et , faute de table , se servoient de son cercueil. Tellement qu'il « n'j A point d'exemple qii'un homme élevé aux honneurs et di- « gnités qu'il avoit , ait eu après sa mort un si mauTais traite- « ment. » Mémoires de Beauvais Nangis, Discoursa , pp. 107 et ]o8. Le Vassor, Histoire de Louis XIII, tom. a, p. 43i. Ajimtons ici, au déshonneur du poëte Malherbe , qui l'avoit loué si magnifiquement , en lui dédiant sa traduction du 33* livre de Titc-Live, comprise dans l'édition de ses Œuvres de l63oy donnée par Poixhères , que ce même auteur prétendit déshonorer la mémoire du connétable par cette épitaphe :
«c Cette Absynthe au nez de barbet , <r £11 ce tombeau fait sa demeure j R Chacun en rit , et moi j'en pleure :
«t Je le voulois voir au gibet. »
Le nom d^Asynthe est une mauvaise allusion , Luynes éloit
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«nncmi, et le roi même d'un favori dont il cQy;nmcnçoit à se dégoûter.
Marie avoit tout lieu d'espérer que son crédit se rétabliroit ; mais elle avoit encore un rival à craindre dans le prince de Gondé, que Luynes avoit fait sortir jde la Bastille^ où le maréchal d'Ancre l'avoit fait enfermer. Sans avoir cette valeur qui avoit fait un si grand nom à son aïeul^ et qui depuis fit donner le nom de grand à son fils, Condé étoit un génie supérieur, et l'homme le plus prudent et le plus politique de son temps. Il se fit un parti auprès du roi, et empêcha la reine de réussir. Tout ce 'qu'elle put d'abord obtenir, fut de suivre le roi son fils à Paris , où elle le voyait à toute heure. Mais la mort du cardinal de Retz, celle de Vie, garde des sceaux, et la maladie de Schomberg, donnèrent une nouvelle face à sa fortune. Elle fit ôtertla surintendance des finances au dernier, et acquit une créature en la faisant donner au marquis de la Vieuville. Le chancelier de Sillery, et Puisieux son fils, furent écartés; et au mois de mai i623 la reine mère se vit dans tout
UD peu camus j cepcudant il étoit d'une figure si aimable , qu'on disoit de lui , aussi - bien que du grand Gnise , ^ue pour le haïr y il ne falloU pms U voir.
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l'éclat où elle avoit paru depuis la majorité du roi jusqu'à la mort du maréchal d'Ancre.
Richelieu , qui avoit su profiter de la fortune et de la disgrâce des favoris pour s'éFever plut haut qu'eux tous, employa encore à propos le nom et la proteclion de la reine pour obtenir le chapeau , et se rendre maître des alTaires pied à pied.
Le succès étonnant du siège de la Rochelle fut le sceau du pouvoir du cardinal, et Texposa à la jalousie de la reine, qui se repentoit d'avoir contribué à l'élever si haut. Elle devint en partie le chef des cabales qui se tramoient contre lui, et ce fut pour les écarter que Richelieu fit résoudre le roi à aller en personne secourir le nouveau duc de Mantoue, et à faire déclarer la reine régente en i6'2Q. Pendant son absence, le garde des sceaux Marillac , et le maréchal son frère , voulant s'élever sur les ï'uines de la fortune du ministre, le rendirent odieux à la reine mère, en lui persuadant que l'empire qu'il acquéroit de jour en jour sur l'esprit du roi ne pouvoit aboutir qu'à la perte du crédit de la reine. Elle adopta cette idée avec avidité, et travailla contre Richelieu autant qu'il lui fut possible. Louis , incertain sur le parti qu'il avoit à prendre entre sa mère et son ministre ,
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fit tout ce qu'il put pour ne se déterminer, ni contre le ministre, ni contre sa mère. Le respect et le besoin le retenoient également. Richelieu n'étoit pas un de ces f^ivoris que le hasard élève, et que peut détruire le caprice. Le roi, qui ne Faimoit pas, ne pouvoit plus se passer de lui ; et la reine mère , qui ne l'aimoit plus , fit des efforts inutiles pour le perdre. Elle y auroit pourtant réussi, si elle avoit eu autant de prudence que de passion, plus de politique et moins d'entêtement. Mais trompée dans ce jour (ce fut celui de Saint-Martin i63o), qu'on appela la journée des dupes, elle laissa aller le roi à Versailles et ne l'y suivit pas. Elle avoit coutume de prendre un bouillon à son réveil (i), et de se rendormir dessus pour conserver son embonpoint* et la fraîcheur de son teint. Elle ne put se lever assez matin, et laissa prendre le devant au cardinal. Ces moments d'un sommeil trop ménagé lui causèrent dans la suite bien de mauvaises nuits. Louis, qui lui avoit promis d'abandonner son ministre, s'attacha à lui plus que jamais, et se contenta de chercher les moyens de les réconcilier, et les obliger de bien vivre ensemble. C'étoit l'unique parti
(i) Bcauvau, p. i6derédiûon de Hollande de 1G88.
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qu^eut dû prendre la reine ^ si elle eut été bien conseillée; mais mal conduite^ et naturellement opiniâtre ^ elle refusa tout accommodement. La chose alla au point que le roi, étant à Compiègne avecsa mère au mois de mars i63iy retourna sans elle à Paris y et la laissa sous la garde du maréchal d'Estrées. Elle a voit été témoin de la disgrâce du garde des sceaux Marillac (i) ^ et de celle du maréchal son frère ^ qui paya depuis la haine du ministre de sa tête.
Elle fut elle-même la victime du génie de Richelieu; et elle éprouva des malheurs qui ne
(i) Michel de Marillas ^ Marilhac , ou Marlanac, garde de» sceaux de France , fut destitué le la novembre i63o , et monnit dans une indigence qui fait honneur à aa probité , et exile à Chiteaudun , le 7 août i633 , environ ti'ois mois ^rès que le wamr^ chai ( Louis ) de Marilhac eut été décapité dans la place de Grève à Paris , le 10 mai de la même année. On a prétends qa*il avoit été d'avis de faire mourir le cardinal , et offert de le pei» gnarder de sa main y dans une assemblée qui se tint le 1 1 novembra j63o , et que le cardinal exerça contre lui la loi du talion ,. auss^ bien que contre le garde des sceaux , qui n'avoit opiné qa'à Pexil, et contre Bassompiturre , dont l'avis avoit^ité que lé <»-«»^î»ml mt enfermé à la Bastille. Bayle , qui s'est attaché , en plusieurs €•• droits , à faire l'apologie du cardinal de Richelieu , examine la question de savoir si le maréchal fut condamné justement on non , et opine pour l'affirmative. Voyez Bayle au mot Marilhac • (Louis àe ) remarque A. Sur les circonstances delà mort du maréchal de Mariliac, voyez le Journal de Richelieu , lecond* partie, p. 5i , j usqu'à la page 107.
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dorent pas 1»^ paroitre moins sensibles que la mort même. Un de ses chagrins , c'est qu'elle .eut à se les imputer. Elle sortit du château de Compiègue le i8 juillet^ sur les dix heures du soir. La Mazure y lieutenant de ses gardes , la conduisoit seuL A l'extrémité du faubourg elle monta dans un carrosse à six chevaux y que la dame du Fresnoy lui avoit amené (i). Elle passa le bac , et prit la route de la Capelle ^ où Vardesy époux de la comtesse de Moret^ ancienne maîtresse de Henri IV y devoit la recevoir. Mais il lui manqua de parole, et il y a bien de l'apparence que ce manquement étoit concerté avec le cardinal. Lui-même avoit con-^ tribué au départ de la reine mère; comme on vit depuis le fameux Guillaume, prince d'O-
(i) C*étoit celui de réréime àe Léon en Bretagne. Le cardinal dé Richelieu , qui ne raimoit pas , obtint , en i63a , on bref par lequel le pape commetloit quatre ^Téqoes pour faire le procès à tous les ecclésiastiques , de quelque qualité qn^ils fussent, ^ui se tronveroieM ayoir attenté à la personne du roi , ou troublé kl repos de l'État. La ooinmission avoit pour objet Tévéque de Léon ^ on lui fit son pn>cès. Il fut dépossédé de son évéché par quatre de ses confrères, commissaires délégués. Son ëvéché fut Rkis en économat : ce ne fut qu'après la mort du cardinal que réréqtie de Léon , ayant obtenu du roi la permission d'en appeler à la cour de- Rome , fit casser la sentence des quatre évé- <|fies , comme non eanoniquement rendue. Wiquefort l'ambassadeur et «es fonetiotM 9 Mtr^ i, p. lia.
range^ contribuer à la retraite jdp roi Jacques , son beau-père.
Le roi et la reine sa mère étoient l'un et l'autre les dupes du cardinal. EUer fut obligée de passer outre, et arriva le 20 juillet à Avesnes en Hainaut, après une marche précipitée de vingt lieues. Le marquis de Crèvecœur , gouverneur d'Avesnes , reçut Marie avec tous les honneurs imaginables. Le baron de Gruépé fut aussitôt dépéché à Bruxelles , pour avertir l'archiduchesse de l'arrivée de la reine. Le prince d'Épinoy , gouverneur delà comté de Hainaut, vint prier sa majesté d'aller à Mons, capitale de la province, où Tarchiduchesse Isabelle se dis* posoit à la recevoir.
Les premiers compliments de la princesse furent faits à la reine par le marquis d'Ayetone, ambassadeur du roi d'£spagnc auprès d'Isabelle sa tante.
On ne pouvoit pas faire une démarche plus imprudente et plus préjudiciable à ses intérêts que celle que fit Marie de Médicis. Elle en avoit déjà fait deux autres. La première, eYi abandonnant le roi et ne le suivant pas jusqu'à Versailles, après la parole qu'elle en avoit tirée au palais de Luxembourg à Paris, qu'il renverroit Kichclicu. Le ministre, mieox conseillé qu'elle^
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alla à Versailles , et fit changer enlièrement le roi de parti. Ce fut \sl journée des dupes,
La seconde faute qu*elle avoit faite avoitété de se livrer, en allant à Conipiègne^ à un ennemi irréconciliable^ et aussi vindicatif que savant à se procurer les mojens de se venger.
Celte dernière c5toit plus grande que les deux autres. Elle y mit le comble en allant dans un âge avancé chercher chez les ennemis un asile qu'elle n'y trouva pas. Richelieu triomphoit. Elle confirmoit tous les soupçons qu'il avoit voulu insinuer au roi contre elle. Elle eut beau faire des apologies^ publier des manifestes^ les faits sont toujours supérieurs aux raisonnements; ^ le ministre opposoitles liaisons décisives de la reine mère avec les Espagnols^ la combinaison de ses projets avec ceux de Mon-^ sieur, frère du roi, génie foible et turbulent, en proie à tous ceux qui sa voient s'en emparer. 11 rappeloit même le projet de marier Monsieur avec la jeune reine Anne d'Autriche , en faisant déclarer le roi impuissant, ou en se défaisant de lui; et il insinuoit à Louis que sa mère avoit trempé dans cette horrible conspiration , pour laquelle Chalais avoit eu la tête coupée en 1626(1).
( 1) Henri , cadet de la maison de Tallerand , mardis de Cha^
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Il falloit que le roi eut de terribles soupçons contre sa mère, pour re'sister à sa bonté naturelle^ et ne pas céder aux sentiments de tendresse et de respect qui se réveiiloient à chaque inst^t dans son cœur. Mais on peut dire que (ces soupçons écartés ) ce prince raisonnoit sur des principes surs. En s'afFranchisant de la servitude où le réduisoit le^ cardinal, qu'il ne pouvoit aimer (i)^ et en l'éloignant des affaires^ il s'exposoit au ^ug encore plus pesant et plus incommode de Marie de Médicis^ d'Anne d'Autriche sa femme^ et de Gaston son frère. Les deux reines^ le duc d'Orléans , et leurs* créatures auroient tout brouillé ^ tout confondu. L'on n'eût formé aucun dessein utile au bien de l'État et à la gloire de la monarchie. S/quelqae événement avoit été glorieux ^ le roi auroitvu
lais , et maître de la gai'de-i'obe du roi , favori de Gaiton , duc d^Orléans , décapité à Nantes le 19 août i6a6. Snr cette confpiratioD , et sur ce qu^on peut en penser , voyez Le Vassor , Histoire de Louis XIII , liv. a3 , sous Tannée 1626, tom. 3, depuis la page 5a jusqu'à la page 63.
(i) Louis XIII aimoitsi peu le cardinal de Richelieu , qa*a* près la mort de ce ministre , il chanta lui-même les vaudeTillei qui furent répandus sur cet évLncment. Carmina adversiiâ hune in vulgus édita cantitauit , sicut , dempto severioria diseipiinœ magistro , gaudium at^Hû lœîiêi^m €igiimrtt, de vebus Gai. , 1. i , p. 3.
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que son frère en eût eu tout l'honneur; cruel sujet de jalousie^ mille fois plus insupportable que l'ascendant du cardinal^ qui ménaii^eoit au moins la délicatesse du roi^ et contribuoit a la grandeur de TÉtat.
Mais reprenons les suites de la retraite de la reine mère. Elle fut reçue à Mons au bruit du canon ^ et toute la bourgeoisie se mit sous les armes à l'entrée de sa majesté. L'archiduchesse vint lui rendre visite, et lui offrit l'entière disposition des Pays-Bas catholiques.
De Mons , elles allèrent ensemble à la belle
maison de Marimont, et delà à Bruxelles. Elle
y fut encore reçue avec plus de magnificence.
Mais au milieu de tous ces honneurs, toujours
persécutée par le puissant génie de Richelieu ,
elle étoit accablée d'inquiétudes. Soq douaire et
ses biens de France furent saisis, les remises
cessèrent, et ses finances épuisées la mirent
hors d'état de soutenir ceux qui suivoient sa
fortune. Il fallut retrancher de sa cour ce qu'on
regarda d'abord comme superflu, et qui fait
presque toujours le nécessaire des personnes
d'un rang aussi élevé. Marie de Médicis, mère
ou belle-mère de quatre souverains, et des trois
plus grands monarques de l'Europe, veuve de
Henri IV, mère de Louis XIII, fut obligée de
Tom. K, • 17
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réduire son train et sa maison sur le pied d'une princesse d'Italie. Étant passée des Pays-Bas en Hollande^ elle y reçut beaucoup plus d'honneurs que de secours. L'Angleterre^ plus puis* santé et plus indépendante que la Hollande, ne lui donna que des secours très limités (i). Enfin^ disons-le avec un moderne, a Marie, lassée <( de tout le monde qu'elle avoit elle-même « lassé, cherche un endroit dans l'univers pour (( y faire son séjour , et ne le trouve pas. » Ao compagnée par-tout de son malheur, obligée de sortir de Londres parles intrigues de Ricbetieo, abandonnée par TEspagne qui lui ferma les Pays-Bas , refusée par la Hollande qui craignok de se brouiller avec le cardinal, elle prit la résolution de se retirer à Cologne. Elle y vécut pendant neuf à dix. mois, réduite à la dernière indigence.
J'ai lu que dans Thiver de l'année iQi^% qu'elle y passa , elle manqua de bois pour son apparla-
^mm
(i) La manière dont en usèrent iTec elle le roi d*Ei|<igBe le roi d'Angleterre set deux gendres, et le roi de Fnaca « fils , donna lieu à ce distique , où Ton fait allusion auxtroia: ou mages , dont les corps sont, dit-on , à Cologne, où mon^ rut Marie de Médicls.
Très reges mihi dona ferunt : dat tkura BniTAimk ^ Aurwn Iisa ; al mjrrrham tu mihi » VATB » âM9»
ment; et qu'oa fut obligé de brûler les tabler ^ les armoires, et les autres meubles qui ppuvoient servir à faire du feu.
Attaquée pendant, ce même hiver d'une sorte d'iiydropisie, elle tomba vers la fin de juin (i) dans une fièvre ardente^ accompagnée d'une soif extraordinaire. Dans l'extrême agitation que la fièvre lui causa le premier juillet , Riplan, son premier médecin^ aperçut des tacbes noires sur ses jambes , qui augmentèrent à vue d'œil. On ne douta plus que ce ne fut la gangrène. On lui fit quelques incisions; elle en parut d'abord un peu soulagée; mais la fièvre redoubla si fort la nuit du 3 au 3 juillet , qu'elle mourut vers midi, cinq mois avant le cardinal son ennemi (mort le 4 décembre de la mémi^ année ), et neuf mois avant Louis XIII son SU (mort le i4 niai iG43.)
Telle fut la fin digue de compassion d'uno princesse qui eût pu faire envie dans sa prospérité à toutes les reines de l'Europe.
On dit que ces infortune^ lui avoient t^te prédites par une fille qu'elle amena d'Italie eu
(i) Elle avoÎL fait son testament, le a juin, devant ^n notaire impérial. Voyez-en la copie dans le Journal d«RiGbfU«ii seconde partie , page 938 tt tiiiTantef.
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France, qu'on appeloit la Pasiihée. Cette fille, répassant dans sa patrie, et lui laissant une croix, lui annonça qyCelle en aurait à porter une bien plus pesante. Nous avons vu que Henri IV lui avoit prédit la même chose. Il prévoyoit lei extrémités où la précipiteroit son caractère.
Le roi apprit la mort de sa mère à Paris , en retournant de Tarascon , où il avoit été visiter le cardinal malade. Il en marqua une douleur extrême , mais il n'étoit plus temps^ On peut demander si Marie ne fut point traitée avec trop de dureté par le roi son fils , et par le cardiùai qui lui avoit les plus grandes obligations ? Et c'est un problème diflScile à résoudre. Les politiques ne manqueront pas de répondre qu'elle devoit être la victime du bien public ; et que, puisque ses malheurs faisoient la sûreté de l'Etat, ils devenoient nécessaires^ que le roi son fils et le cardinal sont d'autant plus louables^ que le sacrifice qu'ils faisoient étoit important. L'bamanité, assujettie aux sentiments naturels, répondra au contraire qu'en réconciliant la reine avec son fils , Richelieu n'eût pas exposé la réputation du roi ni la sienne aux reproches de dureté et d'ingratitude qu'on leur a faits ; que ce ministre étoit assez éclairé pour donner des liens à la reine mère , quoiqu'à la cour; et que
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c^etoit moins au bien public qu'à son ambition que Marie fut immolée^ Enfin c'est la matière d'un examen que nous abandonnons aux lumières du lecteur. Le cardinal , dans le feu le plus violent de sa persécution ^ avoit toujours protesté de son respect pour Marie de Médicis. Après qu'elle fut morte, il lui fit faire un service dans l'église de Tarascon. Son corps ajant été apporté en France, fut inhumé dans Téglise de S.-Dcnis. Un poëte du temps fit ce sonnet sur sa mort :
Le palais florcntiu me donna le berceau :
Le Louvre de Paris vit éclater ma gloire :
Le nom de mon époux ^ d'immortelle mémoire, £st placé dans le ciel comm« un astre nouveau.
Pour gendres j'ai deux rois, pour fils ce dair flambeau , Qui, par mille rayons, brillera dans l'histoire; Parmi tant de grandeurs le pourra-t-on bien croire ? Je suis morte en exil, Cologne est mon tombeau.
Cologne, œil des cités de la terre allemande , Si jamais un passant curieux te demande Le funeste récit des maux que j'ai soufferts ,
Dis: ce triste cercueil chctivcment enserre
La reine dont le sang règne en tout l'univers ,
Qui n'eut pa^ en mourant un seul pouce de terre (1).
(1) Mémoires du comte de Brieiine , tome a , p. i3 dans la note , et le Journal de Richelieu, paît, a , p. 336.
Outre les défauts dont on a parlé ^ Marie dr Médicis avoit une sorte d'indifférence qu'il est difficile de caractériser. « Croirez - vous bien , ce dît Balzac (i), que cette bonne reine, pen* a dant les quatre années de la régence , ne
Boissat a fait une ëpitaphe en latin qui a son mérite ^ Tautear j fait parler Marie de Médicis : c^est un abrégé de êk vie.
TuscA mihi lellus claro de sanguine cunas ,
{"ranca sub Henrico sceptra thorosqne dédit.
Et dédit ingénies tanto de conjuge natos ,
Pignon connubii suscipienda mei.
Beinc viduam escepit pi'oHs pia cura tuend» f
Securumque dédit , pace TÎgente , dtcus.
Donec ubi cessit régi moderamen adnlto y
Dedidici tu ta denique sorte frui.
Bis remm in paitem natiTO adsciscor amore ,
Ittiperiiqae potens, eonsiUUjut eapnt.
Bis yertere aleam snperi , bis exul ^ inopsque ,
Longùm regnatâ cogor abii'e domo.
£xilii Ligeris sedesque , viasque dedisti ,
Tuque sub Eugenià , Belgice , tuqu6 Brito.
Mors obeunda fuit ; nec in hâc qaoqae pfertt quielco.
Datque peregrinam TeutonîB ora necem.
Jnquies exiat adhii^ Ubiorum corpus in urbe
Qiiamque babuit iriyens , jure reposcit humum. I , nunc , et titulos ignobîle vulgus adora ,
I , metue humauks turba inhonorft vices.
P. Boissati opéra, part. oct. Cite par Tabbé à^AM^fèif , nmif «• Mém. d'bist. de crit. et de littér. , p. 1 3. La fin de l'épitapha est imitée de celle du duc d'Orléans , par Malherbe.
(i) Entretien de feu M. de Bdzac , p. i83 , à h fin , et Sê(*
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« baisa pas une seule ibis le roi son fils? Je Fay « appris f continue-t-il , d'un vieux courtisan <c de ce temp»-là, qui se donna la liberté de lui u dire que ces marques extérieures d'affection « étoient nécessaires pour se faire aimer , et « particulièrement des enfants, parceque d'ordi* c< naire les effets les touchent moins que les api< parences. » Mais elle avoit aussi beaucoup de bonnes qualités. Elle étoit généreuse et compatissante aux maux d'autrui : constante dans ses attachements jusqu^à nuire à ses intérêts , en faveur de ceux qu'elle protégeoit; affable avec le peuple comme avec les gens de cour. Sa fierté ne paroissoit que lorsqu'on lui disputoit ce qu'elle croyoit lui appartenir. Elle avoit la délicatesse d'esprit et de goût des Médicis SCS aïeux ; elle lit voir qu'elle aimoit la poésie par la protection dont elle honora le cavalier Marin. Ce poète, ayant dédié au roi sou Adonis , fut magnifiquement récompense , et l'on dit que Marie lui fit donner dix mille écus pour le Triomphe de f Amour j qui est un des plus beaux morceaux de ce poëme. Gela fait voir que sa piété n'étoit ni hypocrite , ni une timide bigoterie qui fait fermer les yeux sur l'esprit et le sentiment. Malherbe, qui n' avoit obtenu que l'estime de Henri IV, et
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quelques gratifications^ eut sous la régence de Marie une pension de cinq cents écus. Le palais du Luxembourg est un témoignage immortel de son goût pour les arts. La Brosse^ qui en donna les dessins ^ y a fait voir plus de beautés et d'intelligence qu'on n'en connoissoit encore de^ns l'architecture , et l'on peut regarder cet édifice comme le plus parfait morceau qui eut paru (i). Les vingt-quatre tableaux de Rubens (2) qui ornent la galerie à main gauche sont dus aux soins de la reine Marie ^ autant qu'au génie de Rubcns. On dit quala princesse passoit des heures entières avec ce grand mai^ tre , prenant autant de plaisir à l'entretenir qu'à le voir peindre. On sait que Rubens réuuissoit l'érudition^ même profonde, etles talçnts
(i) La Brosse e«t encore auieui' de Taqueduc d'Ârcueil y et du beau temple de Charenton , démoli en i685 , au grand regret dei altistes; et , suivant M. de Voltaire, du portail de Saint-Gervais à Paris ; mais il est prouvé que ce dernier morceau est de Claude Perrault.
(2) Ih furent extcuiës en i6ao , après le retour de la reiat , et le traité , signé le i3 août à Brissac. Vingt-deux de ces tableaiu furent faits à Anvers , et les deuxdei-niers à Paris , sous les jeux de la reine. On en voit une description fort bien faite , et approuver par Rubens lui-* même, composée en vers latins, par Cl. Bartliélemi Morisot, sous le titic oc Porticvs MedicjeA , Galerie ds Médicù. Elle r«t à la suite de la lettre 77 de la pre xnure centurie des Lettres de Morisot , p. i3o de ce Recueil.
de riiommc du monde ^ et de riiomme d'état^ à ceux du peintre. Ses tableaux^ du coloris le plus riche, et de l'invention la plus féconde, forment un poëme en peinture , duquel le sujet est la vie de Marie de Médicis. Tout y respire l'élégance , la noblesse et le génie. On prétend , dit l'auteur de la Vie des peintres flamands , que Rubens a voit ordre de représenter la vie de Henri IV dans une autre galerie, et qu'il en avoit déjà fait quelques esquisses. Cependant on n'a jamais rien vu de ce dernier projet; et c'est un reproche à faire à Marie de Médicis , qui eût dû commencer par cette partie à exercer le pinceau du peintre. Quelques fondations particulières font voir la piété de Marie de Médicis. Telles sont celles de deux hôpitaux pour les malades au faubourg Saint-Germain , d'un autre à Chaillot pour les enfants orphelins, et celle des filles du Calvaire, prés du Luxembourg. Cette princesse fut mère de Louis Xin, né le 27 septembre 1601 ; d'anonyme (i) duc d'Orléans, né le 16 avril 1607, mort le iG mai à Saint-Germain-en-Laie , et
(i) Ce fut i roccasion de la mort de ce petit prince , qne Mjilhcrbe fit , en 1G07 ' ^^ aonnet en forme dVpitaphe.
Plus Mars que Ifars de ]a Thrace ,
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porté à Saint- Denis le i6 novembre j de Gaston (i), Jean-Baptiste de France, duc d'Or-
Moii père TÎctorieux ,
■ yl Aux rois les plus glorieux,
Ota la première place.
Ma mère Tint d'une race Si fertile en demi-dieux , Que son édat radieux Toute autie lumière efface.
Je suis poudre toute fois , Tant la parque a fait ses lois Égales et nécessaires.
Eien ne m'en a su parer.
Apprenez , âmes vulgaires ,
A mourir sans murmurer.
Les religieux de Saint-Denis y trouvèrent un tour païen , qui les empêcha de la faire graver dans leur ^lise. OEut^reê de Malherbe , liy. 6 , p. aïo de Tëdition in-8'' de t666, doaaée par Ménage. *
(i) Il fut nommé Gaston , parceqne Henri IV le demanda pour faire revivre la mémoire du célèbre Gaston de Foix , duc. de Nemours , neveu de Louis XTI , et le dernier de sa ruûbob , de laquelle le royaume de Navarre passa i la maison d'Albrek , comme il passa de celle d'Albret à celle de Bourbon. Il eut pour marraine la reine Mai^ueiite, et le cardinal de Jojeiuepour parrain. Ce prince ne s^cst guère distingué que par les malhettn on il précipita ceux qui s'attachèrent trop aveuglément à son. parti. H mourut à Blois , où il s'étoit retiré , le a février 1660. LorreC , qui parla de sa mort , dans sa Gazette en Ters , ou Mate Inalorique , lettre du 6 février , lui consacra cette ëpitaphe fingulière»
Gaston , que cette tombe enclôt ,
Tuijîls de France ,• et Ton remarque ,
Que s'il fût né six ans plus tôt ,
Il en eût été le monarque.
léans , n6 le 9,5 avril 1608; tfÉlisabelh de France, née le 22 novembre 16012, ttiari^ en 161 5 à Philippe IV, roi d'Espagne; dô Chtiélinc, épouse de Victor- Amédëe, duc de Savoie, trisaïeule de Louis XV, dit le Eien-aimë, roi de France ; et de Henriette - Marie , mariée à Charles I , roi d'Angleterre.
Je ne prétends point donner ici des mémoires exacts sur la vie de toutes les personnes auxquelles Henri IV accorda ses bonnes grâces.
Outre que plusieurs de ces personnes n'ont figuré que dans les chroniques scandaleuses du temps, et que ce qu'on en a publié est souven t très incertain, ce que je pourroLs en dire se réduit à des faits si peu intéressants, qu'il vaut encore mieux occuper agréablement le lecteur par des noms qui tieoaent à notre histoire. Cependant, pour ne pas mécontenter la curiosité de ceux qui s'attachent, comme à des anecdotes précieuses , à ce qui concerne les faits , ou les personnes les moins connues et les moins digne»
de passer à la postérité, je vais placer ici au leur faveur des noices sur ces maîtresses tiiomentanéeSy et de passage, que nomment les auteurs du Divorce satirique, du G. Alcandre, du baron de Fœneste , de la Co-nfession de Sancy, et d'Aubigné dans son Histoire. Nous allons les réunir toutes dans un même chapitre.
DAYEL, OU DAYELLE.
Dayel, ou Dayelle , étoit grecque, et de Plie de Chypre. Brantôme la met au nombre des filles de la cour de Catherine de Médicis. Elle s'étoit sauvée du sac de Chypre en iSyi.
D'Aubigné dit qu'elle et madame de Sauves furent les deux jolies personnes que la reine employa pour amuôer Henri IV , au voyage qu'elle fit en Gascogne en 1578. La belle Grecque épousa depuis Jean d'Hémérits, gentilhomme normand, l'un des plus braves officiers qu'eût Henri lU , en i5()o. Horacio Dayelle avoit eu, en 1576, cinq cents livres de gages annuels de monsieur le duc d'Anjou , en qualité de gentilhomme de la chambre de ce prince. Voyez les remarques sur la Confession de Sancy, ch. 5, p. 168, tome 2, des diverses pièces servant à l'histoire de Henri III.
TIGNONVILLE
Mademoiselle 0e Tigkonville, que d'Au-
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bigné, claiis la Confession de Sancy^ cli. 5^ appelle la petite Tignon ville, étoit, suivant les. apparences, petite -fille de Lancellot du Montuau , seigneur de . Tignonville , premier maître - d'hôtel de la reine de Navarre, et de Marguerite d'Alençon , mariée en i55o, et morte en couches, le 25 septembre i55i ^ eK fille de la baronne de Tignonville, gouvernante de Catherine, princesse de Navarre, en 1576.
Mademoiselle de Tignonville avoit Tlionneur d'appartenir à Henri IV par la maison d'Alençon , et re mon toit à René ^ duc d'Alençon ^ comte du Perche, mort en 149^9 qui avoit eu d'une maîtresse Charles, bâtard d'Âlençon^ seigneur de Cani, Caniel, au pays de Caux.
Charles , bâtard d'Alençon , épousa Germaine Ballùe , fille de Nicolas, seigneur de Yillepreux^ nièce du fameux cardinal Balliie^ et fut père de Marguerite d'Alençon, femme de Lancellot du Montuau 3 dit de Tignonville. Henri devint éperdumcntamoureuxde mademoiselle Tignonville peu de temps après son évasion de la cour avec le duc d'Alençon^ son beau-frère^ c'est-à-dire vers l'an 1576, pendant la trêve qui suivit la conférence de Loches, du mois de mai 1576. Le roi de Navarre, dit Sully, s^n alla en Béarn, sous, prétexte de voir sa $œur^
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mais en effet on croyoit qu'il y étoit attiré par la jeune Tignonville^ dont il faisoit lors Tamoureux. Elle résista fermement aux attaques du roi de Navarre^ et ce prince, qui ft'enflammoit à proportion des obstacles qu'il trouvoit au succès , employa auprès de la jeune Tigoonville toutes les ressources d'un amant passionné. U connoisoit Tesprit adroit et entoilé d* Agrippa d'Aubignë, qui étoit alors en faveur auprès de lui. Il voulut l'engager à parler pour lui à sa maîtresse; il l'en pria à mains jointes^ les larmei aux yeux : car personne de plus foiUe qas Henri dans ces occasions. Mais d'Aubigaé tint bon j et se refusa au galant ministèhe «loat 00 vouloit le charger. Peutr-étre eût-il eu cette complaisance pour un de ses égaux ; mais il ne voulut pas l'avoir pour son maître, fl envisi^^ comme une lÀcbeté ce qui^ avec un aiH^ae lui eût paru qu'une foiblesse. Je croasse la demoiselle de Tignonvjlle dont il s'agit ici étoit Marguerite de Tignonville, qui porta It nom et la terre de Tignonville dans la maison de Prunclé^ par 6on mariage avec François de Frunelé , seigneur do Guillerval en Beauce (i)»
(0 Voyez les notes sur U Confetsion de Sancj , p. i65. Anselme , t. I , p. 37$ de la nouT. Wt!
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MARTINE
Cette Martine ëtoit sans doute la femme du savant Pierre Martinius, natif de la partie du royaume de Navarre qui appartieut à la France , et lequel, après avoir étudié à Paris, sous Ramus et Charpentier , s'appliqua à la langue sainte sous Jean Mercier et Genebrard. Il y fit de grands progrès, et en devint professeur au collège de la Rochelle ^ où il mourut en 1 594. Sa femme étoit fort belle, et s'attira les regards du roi de Navarre. L'époux ne trouva point à redire aux attentions du prince , soit qu'il crut que madame Martinia et Henri s'en tenoient aux termes d'une simple galanterie, et ne poussaient pas les choses plus loin que jeu y soit qu'il eut pris son parti sur un point où le chagrin eut été inutile, et la résistance déplacée. Golomiez , qui parle du bonhomme dans sa Gaule orientale, dit qu'il avoit souvent entendu parler des charmes de la femme de Martinius^ et des bontés que Henri IV avoit pour elle.
C'est une observation, ajoute Golomiez, que j'ai faite avec plusieurs autres de même genre , dans un ouvrage que j'ai intitulé : Cupidon sur le trône, ou \ Histoire des amours de nos rois, depuis Dagobert. Livre perdu pour la républi-
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que des lettres^ et que Bayle regrette avec raison. L'auteur de la Vie de Duplessis-Mornay nous apprend que Dufay, chancelier de Navarre, étoit amoureux de la femme de Martinius en iSSg. Voyez la Confession de Sancy, p. i52, et dans la note, p. i6g^ la Vie de Duplessis-Mornay,liv. i, p. 127; la Gaifle orientale, de Colomiez, p. 98 ; THist. de la Rochelle du P. Ar- 'cere,t. i,p. 399.
MONTAIGU OU MONTAGU
L'auteur des remarques sur la Confession de Sancy soupçonne qu'elle étoit parente ou fille de Jean de Balzac, seigneur de Montagu , surintendant de la maison du prince de Conde'.
Si elle étoit sa fille, et de Madeleine Olivier, qui étoit fille de François , chancelier de France, elle s'appeloit Anne de Balzac, et ëpoiisa', en premières noces, François de l'Isle , seigneur de Treigni, mort gouverneur d'Amiens en 161 1, et en secondes noces, Louis Seguier, baron de Saint-BrLsson , prévôt de Paris, dont elle n'eut point d'enfants. Anselme,t.2,Généal. deBalzac, p. 44i.
ARNAUDINE.
11 eu est parlé en bien mauvais ternies dans la Confession de Sancy^ ch. S^p. i5a.
CATHERINE DU LUC D'AGEN
Catherine du Luc d'Agen ^ jolie fille de laquelle Henri IV devint amoureux pendant son séjour à Agen. D'Aubigné, qui parle de cette amourette, dit que la belle eut du roi un enfant, qui mourut de faim , ainsi que la mère. Confession de Sancy , p. i5i . Dans les poésies de Guillaume du Sable, intitulées: la Muse chasseresse, imprimées en 1608, avec privilège du roi, il se trouve, fol. 3o verso, un sonnet adressé à mademoiselle Catherine du Luc , demoiselle d'Agen. C'est ainsi que lui parle Fauteur.
Je n'eusse jamais cru qu'une simple étincelle, De deux flambeaux sortie , aussi clair qu'un soleil , Eusse pu rallumer , par son feu nompareil , Le mien, presque amorti , d'une flamme pareille.
Comme le papillon se brûle à la chandelle , Pensant d'elle jouir, mon destin est pareil:
Certes, mes pauvres yeux, croyant votre conseil, Je me sens brûler d'une entre les belles, belle.
Ne vous lassez jamais de toujours l'œillader^ Jusqu'à ce que ma langue ose se hasarder De lui dire , et prier, conjoiUnt sa belle ame ,
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D'éteindre ou amortir, s'il lui plaît, quelqne peir^ La -violente ardeur de cet amoureux feu , Lequel brûle mon cœur d'une pudique flamme.
Il n'y a pas de doute que mademoiselle Catherine du Luc d'Agen y à laquelle s'adresse ici le poëte, ne soit celle que Henri iV^ait aime'e quelque temps.
FLEURETTE
Nom vrai ouimaginé delafilledu jardinierdu château de Nërac^ apparemment assez jolie pour amuser le roi de Navarre.
LA GLANDEE , LA BOINVILLE , ET Mblle. CLAW.
Il en est parlé , sur-tout de la première^ eu très mauvais termes , dans les Mémoires de Bassompierre , tom. i , pag. 7 , 4? > 76 et 78 de l'e'dition de 1721. Gomme l'auteur parle de ces aventures incessamment après la mort de Gabrielle d'Estrées^ il faut les placer eo iSg^ Sur ces amourettes , voyez l'Histoire d'Aabigtié , tom. 3 , liv. 2 , ch. 8; la Confession de Sancj; ch. 5 ; les Remarques sur le même chapitre ; le baron de Fœneste , liv. 2 , pag. 89 de TéditioD de Maillé.
Il y avoit un conseiller au parlement du nom de Glain , ou Glein en i6a6. Théophile lui
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fei dresse une de ses lettres. Les Lettres de Théophile, publiées par Mairet, pag. 127.
SAUVES
N)us n'oserions garantir tout ce que nous dirons de la dame de Sauves , parceque les jnémoires les plus considérables , dont nous nous servirons , nous seront fournis par une main très suspecte , je veux dire par celle de Marguerite , femme de Henri IV , son ennemie déclarée. Cette dame, qu'on ne sauroit regarder que comme l'une des plus belles de la cour de Henri lll et de celle des deux rois ses prédécesseurs^ s'appeloit Charlotte de Beaune Samblançay : elle étoit fille unique de Jacques de Beaune (i), chevalier de l'ordre du roi, baron de Samblançay, vicomte de Tours, seigneur de la Carte ) qui avoit été ambassadeur en Suisse^ et qui mourut le 27 novembre 1579; et de Gabrielle Sade ; et petile-fille de l'infortuné Samblançay, si fameux dans son histoire par la fin tragique dont nous avons parlé. £lîe naquit en i55o ou i55i , et épousa en premières noces Simon de Fizes , baron de Sauves , originaire de Languedoc , qui , de secrétaire du
(i) Jacques de Beaune étoit fils de Guillaume , seigneur de
garde des sceaux Beilraudi^ devint secrétaire du roi, charge bien autrement importante qu'elle ne Test aujourd'hui , puis secrétaire des commandements de Catherine de Médicis ^ et enfin secrétaire d'état au mois d'octobre 1567, ^° dit qu'il s'acquit tellement la confiance de la reine mère, et de Charles IX, qu'il fut le seul auquel ce prince confia l'horrible secret de la Saint-Barthelemi , et les dépêches qu'il fallut faire en cette occasion. Ceux qui veulent s'instruire plus particulièrement sur l'histoire particulière de Simon de Fizes, qui porta toujours le nom de Sauves , peuvent lire notre Histoire générale, sous le règne de Charles IX, et ce qu'a dit de lui du Tôt dans son Histoire dei secrétaires d'état (p. laS et suiv.) Charlotte de Beau ne , sa femme , lui apporta de très grands biens, et elle n'avoit ni moins d'esprit, ni moins de charmes. A en juger d'après ce qu'en a dit la reine de Navarre dans ses 3/^^• moires j elle a voit aussi tout l'esprit d'intrigues et de coquetterie qui distinguoit les femmes de
Saniblançay , et génëi'al àts finances en i5ai , coodamoc au bannissement et à être flétri par le Ynéme jugement qui ft perdre la -vie , en iS)^ , à Jacques de Beaune , dit Samblansaj , son père, dont on a pailé dans THistoirc de Louise de Savuie, inère de Françob I. Anselme , t. 8, p. 'àS5 , et t. 4 » p- i77>
son temps. G'étoient les talents à la mode dans une cour où Catherine de Médicis, qui y donnolt le ton et qui tiroit parti de tout , les employa plus d'une fois dans les circonstances les plus difficiles.
Pendant le séjour que fit Henri IV, alors roi de Navarre, à la cour de France, après son mariage avec Marguerite, il y devint amant déclaré de madame de Sauves. Elle étoit dame d'atour de la reine mère. Le duc d'Alençon , qui n'étoit ni si aimable, ni si galant , mais qui n'étoit pas sans un certain mérite, s^attacha aussi à elle. Il n'étoit pas aisé que deux princes, tels que le roi de Navarre et le duc d'Alençon , «on beau-frère, pussent long-temps être rivaux sans que leur union s'altérât. Tant qiie vécut Charles IX, son humeur, devenue terrible et farouche , sur-tout depuis le jour affreux de la Saint-Barthélemi , avoit contenu les effets de leur rivalité. Après sa mort, la reine mère, et Henri III, son successeur, se firent même une affaire d'état d Arouiller les deux princes : on les craignoit. Le duc d'Alençon avoitde l'inclination pour les protestants , et il est certain que si le duc et le roi de Navarre s'étoient entièrement réunis d'intérêt, ils auroient eu, dans les affaires, plus de crédit qu'on ne vouloit leur en don-
ner. Le roi , la reine mère, et du Gast^ favori de Henri III, agirent donc de concert pour jeter la discorde entre les deux amants, par le mpjea de madame de Sauves leur maîtresse, Margu^ rite de Valois prétend qu'on ne s'occupa pa^ moins du soin de la brouiller ayeo le roi de Navarre, son mari, et que madanpke de Sauves fut également chargée de cette, conamissioa par du Gast, avec lequel elle prétend qu'elles étoit dans la plus étroite intelligence. Mais sa conduite suffisoit pour mettre le mari et la femme mal ensemble; et, sans avoir recouraà des intrigues de cour , ses galanteries et son désordre pouvoient produire c0t effet , à moins dk supposer Henri lY entièrement aveugle^ ou ia-> sensible ; et elle étoit alors dans le fort de s«at galanteries , sur-tout avec Bussi , qu'elle avoit fait passer au service de soq frère le duo d'Alea*" çon. U faut lire ses Mémoiies sous l'année iSy^ et sous la suivante, pour voir avec quelleadresse elle présente les objets. On seut qu'elle en im-« pose , dans le temps même qu'o#iadmire le tous qu'elle donne a ses. récits. L'amour du roi do Navarre et du duc d'Alençon pour madame da Sauves augmentant chaque jour, ils passèrent ^ du chagrin réciproque qu'ils se donnoient^ à uqq jalousie déclarée , et qui ne leur permit plujt
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d^envisager les raisons d'ambition , de poKtiqne et de devoir <|ui les avoient retenus. Un regard^ une attention ^ un coup d'œil , la moindre fa* veur accordée par madame de Sauves au roi de Navarre irritoit le duc d'Alençon contre lui. Il en étoit de même du roi de Navarre à Pégard du duc, son beau -frère. Marguerite, qui n'épargne pas les couleurs qui peuvent la rendre odieuse, dit qu'ils en vinrent à un tel excès de jalousie (i) , que , quoique la dame de Sauves fut aimée du duc de Guise, de du Gast^ de Sauvray , de plusieurs autres y dit-elle, tous plus aimez queux y ils n'y pensoient pas, et no eraignoient que la préférence que l'uii pouvoic avoir sur l'autre. Marguerite prétend que, pour écarter les soupçons que madame de Sauves a voit donnés au roi de Navarre qu'elle, (Marguerite) favorisoit les amours de son frère ,
(i) Cela est confirmé par ce qu^on lit dani les Méinoires de Sully, t. 1 , ch. i5^p. Si. <r Nos premières haines, y dit Henri TV, a commencèrent dès-lors que nous étions tous les deux prison* « niers à la cour , et que , ue sachant à quoi nous dÎTertir , pour u ce que nous ne sortions pas souvent , et n'avois autre exercice <c qu^à faire voler des cailles dans ma chambre, nous nous amit» a sions à caresser les dames , en sorte qu^étant tons deux derenui tt amoureux d^lnc même beauté , qui étoit madame de Sauvei. « «t elle me témuignoit de la bonne volonté , et le rabrouoit , et If <' méprisoit dei'ant moi , ce qui le faisoit enrager, u
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par jalousie contre le roi son mari ; eDe fit tout son possible pour étendre dans le'cœur du duc d'Alençon la passion qu'il avoit pour madame de Sauves ; mais que tous ses efforts devinrent inutiles, tant forts étoient les charmes de cette Circéj aidez de ce diabolique esprit de du Gast! Ce sont les expressions vives et pittoresques de Marguerite. Le roi de Navarre devint si assidu auprès de sa maîtresse , qu'il passoit une partie du jour et de la nuit même auprès d'elle. Suivant les Mémoires de la reine Marguerite, il la quittoit fort tard, et se trouvoit au lever de la reine mère , où madame de Sauves ne manquoit guère de paroître. Souvent il lui donnoit tout le reste de la journée. Le duc d'Alençon ne cherchoit pas avec moins d'ardeur les occasions de la voir ^ elle leur j^/50/^ accroire a tous les deux quils étoient uniquement aimez d^eUe. La cour fit un assez long détour pour se trouver aux noces du roi , qui se firent à Reims au mois de février iSyS; et les choses se passèrent de la même manière pendant le vojage, et après le retour du roi à Paris; ce fut alors que la reine deNavarrc eut avec Bussi les liaisons qu'elle tâche de pallier , et desquelles elle cherche à attribuer le bruit à la malignité de du Gast , qui cherchoit , dit- elle , à la perdre au-
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près du roi son frère, et du roi de Navarre son mari. Mais, comme nous Pavons remarqué , son coBur se trahit malgré elle , et elle publia ellemême, en comblant Bussi d'éloges extraordinaires, ce qu'elle prétend dissimuler. L'évasion du duc d'Alencon fut suivie de celle du roi de Navarre ^ ainsi madame de Sauves perdit deux amants à la fois : mais le roi de Navarre , qui ne put partir «'jvec le duc , employa tout le temps qu'il fut obligé de rester à la cour à entretenir sa maîtresse. Il la possédoit seul , il ne de voit pas jouir long-temps de ce bonheur; il mit tous les instants à profit, et ils devinrent inséparables , jusqu'au moment de la retraite secrète qu'il méditoit et qu'il exécuta. Que le roi de Navarre n'en eût rien dit à madame de Sauves qu^il voyoit dès le matin, et qu'il ne quittoit qu'à deux heures après minuit, c'est ce qui n'a pas beaucoup d'apparence; et que Sauves n'en eut elle-même rien dit à la reine mère , dont elle étoit favorite , cVst encore ce qui n'est guère croyable. On peut inférer delà que la reine mère, dans le dessein de se rendre nécessaire au roi son ûls, ferma les yeux au départ du duc d'Âlençon et à celui du roi de Navarre ; que peut-être cette princesse prépara-l-elle cet événement, bien assurée dy remédier , et de se rendre impor-
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tante par ce service. Henri HI , dont la politique etoit aussi déliée que celle de sa mère , quand il vouloit se donner la peine de réfléchir, ne pénétra pas si loin. Il s'emporta contre sa sœur y lui fît un affront qui rejaillissoit snr luimême^ et termina cette scène indécente par une action encore plus indécente ^ qui fut de mettre pour ainsi dire Marguerite aux arrêts. Henri étoit déjà en Guienne lorsque ceux qui l'a voient suivi ^ et qui pouvoient bien être guidés par la reine mère , lui firent ecHnprendre qu'il avoit eu tort de partir sans voir la reine sa femme , et qu'il n'étoit pas temps de se brouiller entièrement avec elle. Il les cntt^ (( étant y dit Marguerite , éloigné de sa Gircé y « madame de Sauves, dont les charmes avoient « perdu leur force par Téloignement. » Le roi de Navarre étant resté en Guienne ou dans la Gascogne , tout-à-fait séparé de madame de Sauves , ce fut le terme de cette intri^e a l'égard du roi de Navarre. Mais le duc d'AleiH çon reparut à la cour après la conférence de Sens y de iSyG,* et ses liaisons devinrent plas étroites que jamais avec madame de Sauves : il étoit débarrassé du rival qu'il craignoit le plus auprès d'elle. Une preuve que le duc d'Alençoa continua d'aimer madame de Sauves , est Taneo»
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dote que rapporte la reine de Navarre sous l'année 1 679. Henri III ^ livré à ses caprices particuliers ^ et à ceux que lui inspiroient ses favons , dans une défiance continuelle sur la conduite du duc d'Aleuçon , qu'il n'aimoît pas ^ lui suscitoit à chaque instant qucffijue affaire sur le fondement d'une conspiration contre l'État. 11 fit mettre Monsieur aux arrêts; mais^ avant toutes choses^ on s'empara de tous les papiers et des coffi^es ou bafuiSj qui étoieut alors les meubles dont on paroit les appartements du roi même. Sa majesté fouilla jusque dans son lit y pour s'assurer s'il ne s'y trouvcroit point quelque lettre ou quelque autre pièce de conviction. Le duc d^Alençon y qui avoit reçu le soir mcmc un bilh^t do madame de Sauves y y porta la main , et s'en saisit pour le soustraire au roi. Henri III , qui s'imagina que cette lettre étoit une pièce secrète et importante , par la résistance que son frère montroit k la lui donner y voulut absolument la voir et la lire. Elle fut ouverte, et, au lieu de ces secrets d'État que le roi prétendoit y trouver , il n'y vit que les preuves d'une affaire de galanterie de laquelle toute la cour étoit instruite. GV'st au moins de cette manière dont la reine Marguerite rapporte la chose. Se rappelant mémo un
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trait de l'iiistoire romaine très relatif à son récit , la princesse compare l'état où devoit être le roi son frère , à celui où se trouva Gaton , lorsque, ayant exigé que César remit au sénat un billet qu'il venoit de recevoir, César, forcé de le satisfafre , après une résistance inutile, le fit passer tout cacheté entre les mains de Caton , qui reconnut que c^étoit un billet galant od Servilie , sœur de Caton , donnoit un rendesvous a César son amant (i). L'affaire de Flandre , à laquelle le duc d'Alençon s'engagea , ses chagrins et son tempérament , qui s'affoiblissoit à vue d'œil , firent une diversion nécessaire à sa passion pour madame de Sauves. Ce prince mourut le lo juin i584. Madame de Sauves , qui étoit restée veuve de Simon Fiseï , baron de Sauves, depuis le 27 novembre i579, pensa à un nouveau mariage. Elle n'avoit encore que trente ans , sans enfants de son premier mari , avec de très grands biens : elle épousa, le 18 octobre i584, François de Trëmoille , premier marquis de Noirmoutiers.
L'histoire nous apprend les services que le marquis rendit à Henri III et à son successeur^ de-
(1) Plutirqne . «Uns la Vie <lc Caton d*U tique , n. 7 , tom« a , p. 33? de IVdition in-8<^ «le 1621.
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puis i584 jusqu'à sa mort , arrivée au luois de février 1608. La marquise parut toujours favorable au roi de Navarre : dans uu temps oii la cour vouloit encore l'amuser de promesses (c'étoit à la veille de la bataille de Coutras ) , elle lui ût dire par Sully ^ qu'on appeloit le baron de Rosni y qu'il ne s'arrêtât pas à ces belles paroles ; que les choses en étoient à un point qu'elles ne pouvoient se terminer sans mettre l'épée à la main. Elle avoit déjà trente-six ans ^ mais le cours de ses galanteries n'étoit pas terminé. Une coquette ne cesse de l'être que le plus tard qu'elle peut^ et le goût des plaisirs joint à l'ambition de plaire dure toujours plus que la beauté. En i58d, elle avoitla plus intime liaison avec le duc de Guise , puisqu'on prétend que c'étoit avec elle que Guise avoit passé la nuit qui précéda le jour de sa mort, 22 décembre i588. Elle étoit , dit-on , venue exprès à Blois pour l'engager à se retirer. Moins ambitieuse qu'alarmée du péril où s'exposoit sou amant, elle avoit tout employé , raisons , prières , larmes, caresses pour l'empêcher de se hvrer comme il fît aux justes ressentiments de son souverain. Il s'arracha de ses bras, et vola à sa perte. La gala n terie étoit trop autorisée à la cour de Henri III, pour qu'on y fît un crime à une femme de sa
passion , et Ton sait que ce prince «urvëcut petl à sa victime. Henri IV pardonna aisément à son ancienne maîtresse son attachement pour le duc, dont il ne pou voit s'empéchei' d'admit*er les grandes qualités. L'âge empéchd enfin la marquise de Noirmoutiet de soutenir un rôle aussi intéressant qu'elle avoit fiiit, et mourut, le 3o septembre 1617 , âgée de 66 ans , et mère d'un fils unique , qui mourut à Paris âge de îa7 ans, le 4 septembre i6i3 (t).
N. DE REBOURiS.
Dans le voyage que la reine mère fit en Guienna avec la reine Marguerite sa fille , et pendajûtlei conférences de Nérac , entre Catherine et le roi de Navarre , cette princesse fut acoompagnée de cette brillante suite de demoiselle», dont lés charmes n'étoient pas moins redoutables amn sa politique. Henri se livra d'abord ayec vîtécité a ceux de Dayelle, dont nous avona dit quelque chose; et cette intrigue dura plus d'ua an. Mais elle s'éloigna avec la reine sa miâ* tresse , qu'elle suivit à la cour ,- et Reboun f
( I ) Ou peut consulter , sur le mariage de Louis de La Trémouille , fils unique de François , la G<$néaiogie de La Trémouille » par Sainte-Manbc , publiée en 1668 , cft avec tin filiis tiit«-, w xSçfi y p. 393 , n. ao. Anselme , cité ci-dcssut , et Duiot , Hist. dt» secret. d''é:at.
fille d'un président de Calaiâ ^ suivant Le Laboureur, prit la place de l'absente. L'amour du roi de Navarre pour Rebours commença à Pau pendant le se'jour qu'y fit Henri, en 1579, avec la reine sa femme. Cette princesse paroit bien mécontente des procédés de sa rivale.
« Oétoit y dit Marguerite , en parlant de Re- « bours dans ses Mémoires , une Jille mali-^ a cieuse ^ tjui ne m^ aimait point ^et qui me faisoit « tous les jours les plus mauvais offices qu'elle a pouvoit. » Prenant les choses sur lepied qu'elle emploie ordinairement quand elle se ménage quelque apologie, elle ajoute qu'ayant recourg à Dieu dans ses traverses ( cellejs qu'elle avoit i souffrir de la part de la malicieuse Rebours) , il eut pitié de ses larmes. Le roi de Navarre , Marguerite et leur petite cour quittèrent Pau , où Rebours resta malade. Le cœur du prince ne fut point à l'épreuve de la séparation. L'absence , toujours dangereuse en amour , effaça l'impression qu'elle avoit faite sur le cœur de Henri. Elle avoit succédé à Dayelle , Fosseuse (1) lui succéda. Elle fit d'inutiles efforts
(1) A la Goui* et eu amour , on a souvent occasion de dire, diaprés le grand Rousseau :
« Nous nTons tu des jours plus sereins que les TÔtres , « D^oragts impréms , sinisti'es précunenrs.
pour réparer sa perte. S'il faut s'en rapporter a Brantôme , Rebours délaissée mourut à Chenonceaux. (( Cette fille venant y dit-il , à être (( fort malade ^ Marguerite la visita ^ et ainsi (( qu'elle voulut rendre Tame ^ l'admonesta y et c( puis dit ; Cette pauvre fille endure beaucoup; (( mais aussi a-t-^Ue bien fait du mal. Dieu lai c( pardonne comme je lui pardonne. Voilà , « ajoute Brantôme ^ par réflexion ^ la vengeance « et le crut^l mal qu'elle lui fit ; et voilà aussi (c comme cette grande reine a été par sa gé- (( nérosité fort lente en ses vengeances , et a été (c louée bonne. » Nous verrons plus bas qu'eUe a poussé plgs loin Findulgence et la bonté pour les maîtresses de son mari.
Si c'est à la demoiselle de Rebours, maîtresse de Henri IV , que Guillaume du Sable adresse le sonnet qu'on trouve dans sa Muse chasse^ resse ( fol. 20) , comme il y a lieu de le croire, elle fut aimée d'un sieur de Frontenac , qui étoit apparemment Geoffroi de Buade , seigneur de Frontenac en Agénois 9 duquel sont issus les comtes de Frontenac et de Palluau.
Cet amour n'étoit-il que pure galanterie^ ou
u On TOUS a précédé , vous succédez à d'autres ^
<; Et d'aaU'Cft , «^uel^ue jour, seront Yos sttcccMtnn.
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a voit-il le mariage pour objet ? C'est ce que j'ignore ; mais y de la manière dont s'exprima Brantôme, Rebours mourut fille. Tel e$i le sonnet de Guillaume du Sable ^ dontles poësie^i sont fort rares.
Rebours , n'épronve tant de WoBtenbe la foi , Qae réprouve à la fin ne soit pour lai mortelle. Je Tois bien que son cisur te porte un amour telle 9 Qu'impossible est qu'il vive étant privé de toi ,
J'ose bien t'assurer, si tu veux croire en moi , Que jusques à la mort il te sera fidèle ; Car amour l'a lié si bien à ta cordelle , Qu'il faut qu'il obéisse aux édits de sa loi.
N'ofiense point ce Dieu : il a la même flèche Qui en son cœur a fait luire pareille brèche ^ Perçant de part en part son royal estomac.
Donc , si pour l'avenir tu veux être servie ,
Non pas pour quelque temps , mais pour tonte ta TÎe , Ne change , s'il te plaît , ton humble Frontenac.
On peut voir le sonnet précédent sur le même sujet.
DITE LA BELLE FOSSEUSE
Le nom de cette demoiselle étoît Montmorenci Fosscux 'y et si elle porte dans les auteurs I9 Tom. V. 19
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nom dç Fosseuse , c'est par l'usage qui a longtemps duré à la cour et à la ville , de donner ai^x noms des femmes une terminaison féminine. Cette demoiselle étoit fille de Pierre de Montmorenci y premier du nom y marquis de Thuri y baron de Fosseux y aîné du rameau de Fosseux y et référoit son origine à Jean y second du nom, seigneur de Montmorenci, chambellan de Charles VII et de Louis XI , mari de Jeanne, dame de Fosseux, tige des deux branches de Nivclle-Hornes(i) et de Fosseux. La mère de mademoiselle de Fosseux étoit Jaquelioe d'Avaugour , fille aînée de Jacques d'Avaugour
(i ) Jean de Montmorenci I du nom , da là branche de Nivelle eu Flandre , étoit l'aîné des deux fils de Jean de Montmorenci , et de Jeanne de Fosseux. Il prit , avec Louis son frère , le parti da comte de Charolois , contre Louis XI , dans la guerre dn bien public , et se trouva à la bataille de Moutihéri , en i465. Jean , son père , indigné qu^un de ses ûls se fût déclaré contre son roi » et l'ajant fait sommer à son de trompe de rcnti'er en son deroir , sans qu'ail comparût , le traita de chien , le déshérita , et donna tous ses biens à Guillaume , seigneur de Montmorenci , son fils , et de Marguerite d^Orgemont , sa seconde femme , qui a fait la branche des ducs de Montmorenci, terminée dans Henri II, dac de Montmorenci , décapité à Toulouse , le 3o octobre i63a. On dit que la conduite du père , qui traita son fils de chien , et celle du fils, qui refusa de comparoltre à Tappcl ou citation dnpère, a donué lien au proverbe : il ressemble au chien de Jean de Nivelle , il fuit quand ou Pappelle. Voyez THistoire de la nuisOB de Montmorenci de Duchesnc , et Anselme ^ t. 3 , p. 575.
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€t de Catlierine de la Baume-Montrev^PlLe mariage de Pierre de Montmorenci étant daté du 24 janvier i553, suivant Tancien calcul^ et ce mariage ayant produit onze enfants , desquels Françoise y dont nous parlons, fut le dernier, il s'ensuit qu'elle ne put naturellement naître avant l'année i564. Et on peut conjecturer aussi qu'elle ne naquit pas long-temps après, puisqu'on la voit, en 1579, quinze ans après , au nombre des filles de la reine Marguerite , et dans to^it l'éclat tle la plus grande beauté , et dès-lors très susceptible d'intrigues et de proJCTs. On ne peut lui. refuser alors environ quinze à seize ans , parceque d'ailleurs la reine mère, et sans doute la reine Marguerite sa fille, ne recevoient point à leur suite de demoiselles au-dessous de quatorze ans. Dès qu'elle parut, elle enflamma toute la cour ; et ce fut à la lettre une Hélène qui jeta la discorde dans les deux cours , dans celle de France et dans celle de Navarre. La reine Marguerite, en parlant du temps où le roi son mari devint amoureux d'elle, en 1079, dit qu'elle étoit plus belle que Rebours , toute enfant et toute bonne. Les amours du roi de Navarre et de Fosseux furent d'abord fort tranquilles. La petite courdeNérac étoil composée de ce qu'il y avoit de plu3 beau
^t iiill plus galant. La reine Marguerite et Catherine, sœur de Henri , en étoient les chefs. Dans leur suite brilloit un essaim de jeunes beautés ; et le roi de Navarre , que les affaires y qui n'étoient pas alors fort considérables ^ n'empéchoient point de se donner aux plaisirs y servoit d'exemple à un grand nombre de jeunes seigneurs catholiques et protestants y que le goût des amusements réunissoit. Les uns al* loient au prêche à la suite du roi de Navarre y et les autres à la messe avec Marguerite ; -et le terme de ces actes extérieurs des deux reI^gions étoitune promenade dans d*délicieases allées de myrtes et de lauriers , dans des bosquets enchantés , où Taurore et la volupté etoient les divinités auxquelles la jeunesse catholique et protestante sacrifioit. Telles ëtoient les occupations du matin ; l'après-dinée étok remplie par les exercices à la mode , le jeu et le bal^ où chacun faisoit admirer ses talents^ sa taille^ et tout le mérite qui fait celui de la galanterie. Si Ton en croit Marguerite , tous ces plaisirs étoient fort honnêtes ; mais on sait qu'en pareil cas la princesse n'en juge pas avec beaucoup de sévérité. Henri , très attaché à mademoiselle de Fosseux , ne chagrinoit point sa femme ; et , bien loin de trouver à redire à la
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passion du roi de N^^varre y Marguerite s'ap->plaudissoit^ dit-elle ^.d'avoir une rivale ^oi^e bonne y suivant son ei^pres^ion ^ et qui dépeiuioU entièrement d'elle. Maia ce bonheur ne fut pas durable. Marguerite n'oublie rien dans ses Mé« moires pour faire*croire à son tuteur qu'elle n'eut aucune part au chajDgement de face que prirent les choses : elle impute tout à la mauvaise con«duite de Fosseuz ^ aux intrigues et à la mëchan^ ceté des favoris de son frère Henri III ^ aux différents qui s'élevèrent entre son mari et Biron y qui étoit lieutenant du roi de la Guienne y et à la jalousie que le roi de Navarre conçut qontre le duc d'Alençoa y qui^ à son retour de Flandre^ fit un séjour de sept mois a la cour de Nérac. Elle ae donne bien de garde de nous dire que le roi son frère avoit conçu contre elle une haine mortelle ; que , livre à ^es projets de vengeance , et employant tout pour la perdre , il avoit suivi sa conduite, de près ^ et instruit le roi de Navarre des liaisons criminelles qu'elle entretenoit ^ sOua las yeux de son mari même , avec le vicomte de Turenné et quelques autres. Elle ne nous apprend pas que le roi de Navarre y qui ne l'estimoit plus y et qui avoit bç* soin oe Xurenne , leur montra à l'un et à Fautre la lettre de Henri lU ^ se retranchant dans un
généreux mépris pour une femme indigne de m son estime ^ et de laquelle la raison d'État ne I souffroit pas qu'il se vengeât autrement. Enfin ^ nous ne lisons point dans ses Mémoires ce que Mézeray a trouvé dans des monuments moins suspects et plus fidèles. C'est que Marguerite , réellement ennuyée du séjour deNérac, qu'elle regardoit comme un véritable exil , outrée de désespoir , chercha à se venger de son frèt*e , en jetant la cour* de France et celle de Nérac dans de nouveaux démêlés- où Ton eût besoin d'elle ; engagea les dames de sa suite y et surtout Fosseux y dans sa vengeance ^ en leur insinuant de répandre des semences de jalousie entre leurs amants par leur conduite avec eux. De pareilles leçons sont aisées à suivre p|ir de jeunes personnes naturellement coquettes^ et qui mesurent leur mérite au nombre de leurs amants. Fosseux brilla dans cette carrière : elle ne se bornît pas aux hommages du roi de Navarre^ ses agaceries^ secondées de ses charmes ^ firent donner dans ses filets le duo d'Alençoh ^ qui étoit venu à Nérac à son retour de FlaAdre. Ce prince et le roi de Navarre ^qui eussent pu être redoutables s'ils fussent restés unis • se brouillèrent , et Fosseux en fut cause. Lô duc d'Alençon se retira, Henri III ayant redemandé
les villes de sûreté qu^il avoit accordées. Henri el les seigneurs qui Taecompagnoient refusé^ rent de les remettre , à la sollicitation -de leûtè maîtresses ; qui suivoient , ou avec connoissahce de cause ^ ou sans réflexion y les* impreis^ionâr de la reine Marguerite. On vit naître ^eùÀn la guerre qu'on appela la guerr&des anibureux y et à la tête de laquelle orï peut dire ^éioïi \à }eune Fosseux. Elle commença à la fid^de Tannée 1579, et dura jusqu'au mois de novembre^ qu'elle fut terminée par la conférence! de Fléx en Périgord ^ entre le duc d'Alençon et le roi de Navarre. On ne laissa pas que d'y verser du sang. Gahors y pris au niois de mai i58o par le roi de Navarre y qui y exposa sa vie plutôt en soldat qu^enroi , fut réduit en cendres. Biron lâcha quelques volées de canon sur Nérac , parcequ'il avoit ordre d'attaquer le roi de Na<^ varre par-tout où il le trouveroit , et que la neutralité accordée par le 4:oi pour cette place, i cause de la résidence qu'y faisoit la reine Marguerite y ne devoit avoir lieu que dans le cas où le roi de Navarre ne s'y trouveroit pas. Mais Marguerite y résidant y il falloit que Fosseux y restât y et Henri vouloit jouir du plaisir de voir sa belle maîtresse : sa présence à Nerac ftit la cause du manque de respect de BiroD« La reine
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de Navarre ayant trouvé le moyeu de s^intri-*
guety engagea le duc d'Alençon à se rendre le
chef de là médiatiop ^ et^ favorisant ises amours
pour Fosseux^ mécontenta de plus en plus le roi
son mari , qui reconnut sans doute , aussi-bien
4jue le roi son beau-frère 9 que cette guerre étoit
Touvrage de Marguerite. Le roi de Navarre
Xi'étoit p^ de ces amants oisifs qui s'en tiennent
aux plaisirs honnêtes et délicats * dont la reine
jsa femme fait une peinture si brillante : il exi*
gea des preuves de Famour que FosaeuiL lui
îuroit , et la jeune Fosseuse ne put se résoudre
à lui refuser long -temps. « Elle s^abandonna
a tellement à le contenter en tout ce qu'il vou*
<( loit d'elle ^ dit la reine Marguerite ^ que le
H malheur fut si grand qu'elle devint grdshe. »
Alors Fosseuz crut devoir changer de conduite
avec sa maîtresse. Cette confiance qu'eue loi
avoit toujours marquée ^ à ce que dit la priiif-
cesse , disparut ; cette liberté d'entretieni^
cette docilité pour les leçons ne fut plus* la
même. Les défiances mutuelles et les niauvais
offices commencèrent à naître. Le roi de Na-
vare imitoit Fosseux; et il ne tient pas à. la
reine Marguerite de faire croire , par le tour
qu'elle donne à ses récits , que sa rivale ne fàt
la cause de la mauvaise intelligence d'entre elle
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«t son mari. Le terme de la grossesse devoit en^ fin arriver : on en faisoit un secret ; mais des secrets de cette nature se révèlent naturelle^ ment. Pour écarter la découverte , et n'avoir pas tous les yeux de la cour de Navarre pour témoins y on prit le parti d'aller aux eaux d'^igues-Caudes en Béarn y et Henri proposa ht voyage à sa fem%ie ^ s^ns laquelle il n'étoit pas décent de le faire. Marguerite , qui ne pouvoit pas douter du mo^f^ se fit prier , et objecta le désagrément qu'elle avoit eu à Pau dans l'af»faire de Le Pin y de laquelle nous avons p^rïé dans sa vie. EUle ne vouloitpas^ disoit-elle. , retourner en Béarn avant que la religion catho^ lique y fût rétablie t c'étoit un serment qu'elle avoit fait. Henri y que ces refus impatientèrent, 6efafcha^ menaça; mais Marguerite persista.
Elle eut la malice d'obtenir de son mari un aveu «que le motif du voyage aux eaux étoit la 6^é de la jeune Fosseuse. Ma fille (c'étoit le nom- ordinaire qu'il' donnoit à Fosseux)^ma ïille y dit le roi à Marguerite y a besoin des eaui pour la soulager d'un grand mal d'estomac auquel elle devient sujette : il y auroit de la dureté à ne pas la mettre en état de se procurer sa guérison. £h bien ! lui dit la reine de Navarre, )C consens qu'elle y *aille. Maîs^ reprit Henri,
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le mçyen qu'elle fasse cette démarcbe sans vous? Ne sera-iCe pas faire penser qu'il y a beaucoup de mystère où il n'y en a point du taut ? Marguerite ne se rendit point. Le roi son mari se mit en colère : elle proposa un milieu , gui fut d'envoyer Fosseux aux eaux avec deux de ses femmes et la gouvernante. Ces deux personnes , choisies par la reine de JSfavarre , éioient-la demoiselle de Rebours et Villesavin. La preinière, qui avoit été bannie du cœur du prince par Fosseux, ne devoit pas(?tre dans des dispositions bien favorables pour une rivale victorieuse: «Aussi, réunie d'intérêt avec la reine Marguerite , ne manqua-t-elle. pas de l'informer exactement de tout ce qui se passa dans ce voyage, et si(r-tout elle n'oublia pas de lui écrire tout ce qui pouvoit contribuer à perdre Fosseux auprès de Ik reine sa miaitresse , et y si elle eût pu , dans Fesprit du roi de Navarre. Elle ne réussit pas daas ce dernier projet. Fosseux conserva sur Henri tout l'empire qu'elle avoit depuis quatre à cinq anl Tout ce que dit Marguerite de l'espérance que poui^oit avoir la jeune Fosseux d'épouser le roi de Navarre , en se défaisant de sa Jemme j peut avoir quelque fondement j mais il- se peut faire aussi que ce soit un fruit de l'imaginatioB inquiète et fertile de Marguerite. Ij^llie présente
tout d'on côté si favorable pour elle, que si elle ne nous ctoit connue que par ses Mémoires^, elle seroit la personne la plus innocente qui ait ja-^ mais été'. Elle auroitla sévérité de conduite , là sagesse de mœurs , toutes les qualités qu'elle n'avoit pas. Au bout d'un mqis ou cinq semaines y le roi et Fosseux quittèrent les eaux à^ Aigues^Caudes , et revinrent avec les doux demoiselles et la gouvernante qui accompagnoient Fosseux. Le premier dessein du roi de Navarre sembloit devoir être celui de faire faire les couches de sa maîtresse loin de sa cour. Cependant elle revint plus avancée seulement de ce temps dans sa grossesse. Il faut croire que le terme en étoit ignoré , ou que le roi ne put arranger les choses sur un autre pied, ses affaires s'opposant à un plus long séjour , et Fosseux né voulantpas se séparer d'avec son amant , dont la constance n'étoit pas à l'épreuve de tousies événements. Uop position, que rien ne put vaincre, de la reine Marguerite au voyage de Pau , fit que la cour de Navarre retourna à Nérac. L'œil du courtisan, si adroit à pénétrer dans de pareils mystères, avoit peut-être déjà découvert celui-ci ■: mais on avoit encore gardé le silence. On ne le garda plus après son retour des bains ^ toute la cour, toute la province en parla. La reine de
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JN^avarre^ qui joue encore ici le personnage de Pinge'nuité, voulut, dit-elle, faire évanouir ce bruit,' et, pour prendre les mesures qui ponvoient seconder cette bonne intention , elle offrit ses ofilces à Fosseux , et lui promit de lui sentir de mère ^ en la conduisant , sous prétexte de la peste qui se déclaroit aux environs de N érac , au Mas d'Agénois , maison écartée qui appartenoit au roi son mari. « Le roi mon mari, « lui dit Marguerite , ira à la chasse d'un autre A( côté y je resterai dans celte maison jusqu'à r( votre accouchement, et par ce moyen nous (( ferons cesser ce bruit qui me touche autant « que vous. Convenez de l'état où vous êtes , « et tel , en voulant garder un secret qui cesse (t d'en être un , ne perdez d'honneur ni vous ni \i moi. ^> A ce discours touchant , et où Ton peut dire que paroitune bonté d'ame toute extraordinaire , et le témoignage du cœur le pins débonnaire dans une reine et dans une épouse, Fosseux n'opposa que de l'aigreur , et répondit « qu'elle fer oit mentir tous ceux qui avoient int< suite à sa réputation ; qu'elle s'apercevoit de- <i puis long-temps que la reine sa maîtresse ne f( Taimoit pas , et cherchoit des prétextes à la (( perdre » ; et , parlant fort haut , sortit du cabinet de la reine de Navarre , et alla trouver son
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amant. Henri., auquel Fosseux présenta le»
choses du côté qu^il lui plut, se fâcha contre la reine sa femme , et prit les choses à peu près sur le ton de Fosseux. Mais le dénouement de la pièce approchoit. Laisspns détailler tout ceci à la reine Marguerite : changer son style, ce seroit raffoiblir , et déparer le tableau qu'elle présente. Il a SCS beautés , qui méritent bien qu'on les conserve. « Le mal, dit-elle, lui prenant u un matin au point du jour, étant couchée en « la chambre des filles , elle envoya quérir mon a médecin , et le pria d'aller avertir le roi mon « mari ; ce qu'il fit. Nous étions couchés en une a même chambre en divers lits , comme nd|is « avions accoutumé. Comme le médecin lui (f dit cette nouvelle , il se trouva fort en peine. « Ne sachant que faire , craignant , d'un côté ^
M qu'elle fut découverte, de l'autre , qu'elle fut (c mal secourue, carilVaimoitfort ^ il se résolut M enfin de m'avouer tout, et me prier de l'aller K secourir , sachant bien que quoi qu'il se fut (( passé , il me trouveroit toujours prête de le « servir en ce qu'il lui plairoit. Il ouvre mon « rideau , et me dit : M amie , je vous ai celé u une chose qu il faut que je vous avoue. Je M vous prie de m en excuser , et de ne vous u point souvenir de tout ce que je vous ai dit
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(( pour ce sujet. Mais obli^ez^moi tant que de « vous le^er toute a cette heure , et aller se- « courir Fosséuse qui est fort mal: Je m* assure i( que vous ne voudriez ^ la sentant en cet état y « vous ressentir de ce qui s^ est passé, p^ous sa- « i^ez combien je l'aime : Je vous prie , obligez- (( 7710^ en cela. » La réponse fut aussi favorable ^ que Henri pouvoit l'espérer. Marguerite ajoute qu'elle l'assura qu'elle l'honoroit trop pour s'of- Jenser de chose qui vînt de lui. En effet , elle alla voir Fosseux , et le roi , de son côté ^ alla à la chasse y et emmena sa maison pour rendre la chose plus secrète. M arguetite fit passer Fossenx dans une chambre autre que celle des filles^ où le mal l'a voit surprise , avec son médecin^ et ses filles pouftla servir. Il ne lui manqua aacnn (les secours dont elle avoit besoin. EUen'accoacha que d'une fille, encore l'enfant vint-il mort Aussitôt après son accouchement , on la reporta dans la chambre des filles. Toutes ces précautions n'empêchèrent pas que la chose ne fût aussitôt connue. Henri', de retour dela-Ghasse, alla voir Taccouchéc , suivant sa coutume ; et on voulut encore exiger de Marguerite un nouvel cflbrt de sa complaisance, en la priant d'aller visiter Fosseux , comme elle faisoit ses autres femmes dans leurs maladies. Elle se refusa ab-
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solument à celle proposition 3 et, par ce refus , elle perdi( clans l'esprit du roi son mari^ et de Fosseux , tout le mérite de ce qu'elle avoit fait. Elle se plaint que Fosseux irrita souvent son mari contre elle. Quelque temps après j elle fit tant pi|j? ses intrigues , qu'elle quitta la Gascogne et soii mari , et retourna à Paris , où il lui arriva , de la part du roi son frère , la scène triste et violente de laquelle nous avons parlé. Fosseux y que Henri avoit aimée pendant cinq ou six ans , n'avoit plus dans le cœur du roi de Navarre le mérite de la nouveauté. Il s'engage^ même ipsensiblemont avec une autre maîtresse : c'étoit avec la comtesse de Guiche , de laquelle nous allons parler; ainsi l'année i582 fut le terme de celte passion. Fosseux, quittée par son illustre a/nant, pensa ^ peut-être de concert avec lui, à un établissement plus solide. L'auteur des notes sur la Confession de Sancy (i) , prétend qu'elle épousa depuis Florimond de Moulins , seigneur de Rochefort en Mirebalais ; mais cet auteur ne paroit pas instruit. Il donne à Fosseux le nom de Jaqueline , qui étoit celui de sa mère, et la fait fille d'Anne de Montmorenci, baron de Fosseux , contre le sentiment de
(i) Notet tur le chap. 5 , p. 169.
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Fabbe Le Laboureur (i) , qui la nomme , ainsi que nous avons fait y Françoise ^ et la fait fille de Pierre de Montmorenci , marquis de Thuri; ce qui est conforme à l'ordre gënéa- ^ique suivi par Anselme et ses continua-^ leurs , et à celui des temps , que n'a pas ol>«> serve le commentateur de d'Aubigné. En effet, s'il est vrai , comme tout le prouve y que Anne de Montmorenci , baron de Fosieu , n'ait épousé Marie de Beaume qa'ea 1577 , comment la belle Fosseux , qui n'a pu naître que l'année suivante ( en la supposant Talnée de deux frères , Pierre II ^ marquia de Thon , et François y seigneur de Châteaubrun ) y comment y disons-nous , mademoiselle de Foiseux auroit-ellc pu devenir, en 1579, la maîtresse de Henri IV , puisqu'elle n'avoit alors que deux ans au plus ? L'erreur du savant Le Dachat me paroit démontrée. Disons , avec Anselme et Le Laboureur , ([ue la demoiselle de Fosseux dont nous parlons épousa François de Broc , sei* gneur deSainl-Mars , de Broc , etc. y fils alnë dé Mathurin de Broc et de Louise de Lavardio. J'ignore la suite de sa vie y qui ne doit pas présenter des faits bien intéressants y et l'année de SI mort.
(i) Le Laboureur , sur Catteincau , lir. I , p- 3a i.
DE HEUKI IV. 3o5'
DIANE, DITE CORISANDE D'ANDOUINà,
COMTESSE DE OUICKfi^
Diane , dite Corisande d'Ândouins , vicom* tesse de Louvigni , dame de l'Escun j ëtoit fille unique de Paul , vicomte de Louvigui^ seigneur d'e l'Ëscun^ connu sous le nom d'Andouins (i)^ et de Marguerite de Cauna. Elle ëtoit encore fort jeune , lorsqu'elle épousa^ en 1567 j Ptilibefi d^ Grammont^ dit le comte de Guiche, gouverneur de Baïonne et sénéchal de Béarn.
Elle fut alors connue sous le titre de comtesse de Guiche. Les services importants que la maison de Grammont a voit rendus en Béarn à la mère de Henri IV, et ceux que la comtesse et son myi lui rendirent eux-mêmes, furent le principe des liaisons de ce priuce avec Corisande y nom sous lequel elle est connue dans l'histoire de son temps. Ses charmes lui firent donnçr le surnom de Belle, qu'on joint encore aujourd'hui à celui de Corisande j lorsqu'on parle d^elle. Ils étoient accompagnés de beau-
(i) « M. d*AirDoiii3rs, braTe seigneur , père de madame la com^ «itettcde Gaiche , et le brayeCAtTELPSitJeane seigneur , quifun rent tués ( à la prise de Roueu } auprès de lui. » ( M. de Guise , père du Balafré. ) Brantôme > t. 3 , p. 93 , dans rÉ!oge de M. de Guis r»
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coup de délicatesse , d'un esprit sopérienr, et même capable d'affaires sérieuses. Suivant les apparences y Henri la vit la première fois , lorsque s'étant échappe de la cour^ en iSyG, il alla prendre possession de son gouvernement de Guienne. Mais il paroit aussi que la passion du roi ne commença que quelques années après la mort du comte de Guiche^ qui fut tué^ en 1 58o y au siège de la Fère ; au moins étoit-ce un mystère pour l'époux ^ qui s'engagea y nias qu'aucun autre ^ dans le parti du roi. Il'n'avoit que vingt-huit ans à sa mort , et la comtesse n'en avoit que vingt-six oft ving-sept. Elle demeura veuve avec deux enfants ; un fik qoi a été Antoine de Grammont deuxième du nom, et une fille nommée Catherine , qui épousa le comte de Lauzun (François Nompar^ Canmont. ) Il faudroit supposer que le commerce du roi et de la comtesse auroit été porté jusqu'où il pouvoit l'être^ même avant la mort du comte ^ s'il étoit vrai j comme on lé fait dire au fameux comte deGrammont^dansles charmants Mémoires de Hamilton (i), qu'i/ na\^oU tenu
(i) Le chevalier de Giammonty dit , en répondant nu reproche d^igfioraiice que liit fait son ami Matta : « Ah ! que tu fiait le « mauvais plaisant ! Tu t'imagines donc que je ne connoit pas le»
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€]uau comte de Grammont son père d'être Jils de Henri IV. Mais l'autorité n'est pas assez se* rieuse pour être adoptée aveuglément. On dit aussi que le même comte de Grammont ^ qui n'étoit encore que le chevalier de ce nom ^ dit un jour au peince deCondé^ choqué du ton trop familier qu'il avoit pris avec lui, « Qu'il n^étoit pas <c cause si son père n'avoit pas voulu être Tainé « des Césars de Vendôme. » Mais cette anecdote n'est pas une preuve plus convaincante. Il est certainement plus sur de ne faire remonter l'amour de Henri pour Corisande qu'en i58o , après la mort du comte de Guiche son mari.
C'est même la conséquence qu'on :|^ut tirer de la manière dont s'expriment les Mémoires de
« Mendores (au lieu de Menaux d^Aure) , ui les Corisandes ?Moi ? « Je ne sait peut-être pas qu^il n'a tenu qu'à mon. p^e d'être le « fils de Henri IV ? Le roi vouloit à toute force le reconnohre, tx et jamais ce tralti'C d'homme d'j- Toulut consentir. Vois un peu « ce que ce seroit q«e les Grammont , sans ce beau travers. Ils «r auroient le pas devant les Césars de VeDdôme. Tu as beau rire , ft c'est l'Évangile, u Mémuires de Grammont, par le comt*; Antoine Hamilton , son beau-frère, ch. 3, p. ii. Maison sait ce qu'on dit de l'auteur de ces Mémoires.
Le TÏf Hamiltou
Toujours armé dfun trait qui blesse ,
Médisoit de l'humaine espèce ,
£l même d'un peu mieux, dit-on.
Voltaire , Temple du Goût , p\ ig^.
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Sully y où Ton lit parmi les événements de Tannée i583, t. 1 , p. 59, « que le roi de Navarre (( éloit alors au plus chaud de ses passions amou- « reuses pour la comtesse de Guiche y vers laïc quelle il fit un voyage en an endroit qu'3 (( nomme Ageman. » #/
Quelques auteurs ont pris le parti de la sagesse de cette belle , avant et depuis son veuvage : ils assurent que sa vertu ne succomba point , et que ce fut la raison pour laquelle le roi Testima tant qu'elle vécut.
Cela me paroit fort douteux , d'après la manière dont il en est parlé dans la Gopfession de Sancy. Bellièvre y dit l'auteur ^ qui avoit été dépéché par le roi vers le roi de Navarre , la mont de Marsan (au sujet de l'exil ignominieux de la reine Marguerite) , voyoit tous les matinS; par la fenêtre de son logis ^ la comtesse de Gui-
che qui alloit à la messe ^ accompagnée
d'Esprit^ de la petite Lambest, d'un Maure, d'un Basque avec une robe verte ^ du magot Bertrand , d'un page anglais ^ d'un barbet cl d'un laquais. Ce sénateur remontrait à un huguenot leur défaut en ces termes : « J'ai vd « plusieurs fois de mon temps quelques amîi^g « de nos rois \ mais les plus grands^ voire ks « princes mêmes , étoient bien heureux de
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c( guetter Theure qu'elles sortoient de leur logis^ « pour leur faire honneur. Je vois cette femme , « qui est de bonne maison y qui tourne et re- « mue ce prince comme elle veut^ la voilà qui c( va à la messe un jour de fête y accompagnée^ u pour tout potage ^ d'un singe , d'un barbet « et d'un bouffon. » — « Monsieur , répliqua « le huguenot , c'est qu'il n'y a en toute cette * « cour ni singe ^ ni barbet , ni bouffon y que ce « que vous voyez (i). »
On a encore une sorte de preuve , contraire à la sagesse delà comtesse deGuiche, dans quelques billets tendres et galants que le roi lui écrivoit. L'auteur de YHistoire de la Rochelle en a publié deux parmi ses preuves y t. s ^ p. 65o. Comme ils n'ont encore paru que dans cet ouvrage , où peu de lecteurs iroient les chercher , je crois qu'on ne me saura pas mauvais gré de les avoir employés ici sous la date ^i leur convient. Le premier est conçu en ces termes :
« J'arrivai hier au soir de Marans y où j'ëtois
( 1 ) Confesft. caihol. de Sancy ( par d'Aubigné } , p. 45i , tome a du Recueil des pièces servant à PHistoire de Henri III , édition de 169g. Voyes les n^tes, p. 481 , où ranteor compare le scrupule des huguenou avec la conduite du P. Cotton. Cet hii* guenot pouToit bien être d'Aubigné lui-m6me. Au moins ce irait satirique est-il bUn digDC de lui.
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ce allé pour pourvoir à la sûreté d'icelui. Ah I u que Je vous y souhaitais ! C'est le lieu le « plus selon votre humeur (fue f aie jamais vu. « Pour ce seul respect^ suis-je après à fé- « changer. C^est une îJe renfermée de marais (( bocageux , où ^ de cent en cent- pas ^ il j a «.des canaux pour aller charger le bois par bâte teaux^ Teau claire , peu coulante; les canaux i< de toutes grandeurs. Parmi ces déserts y mille (( jardins , où l'on ne va que par bateau. L^e « a deux lieues de tour ^ ainsi environnée. Passe « une rivière au pied du châteati ^ au milieu « du bourgs qui est aussi logeable que Paa.
<( Peu de maisons qui n'entrent de sa porte dans « son petit bateau. Cotte rivière s'étend en deux (( bras qui portent non seulement de grandi (( bateaux , mais des navires de cinquante ton- « neaux y viennent. Il n'y a que deux lieues a jusque-là à la m or. Certes , c'est un canal ^ non « une rivière. Contre mont vontles bateaux juste qu'à Niort , où il y a douze lieues. Infinis K moulins et métairies insulées. Tant de sortes « d'oiseaux qui chantent de toutes sortes. De « ceux de mer , je vous en envoie des plumes. (( Des poissons ^ c'est une monstruosité^ que la (( quantité , la grandeur et le prix. Une grande « carpe , trois sols, et cinq un brochet. Cest un
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(( lieu de grand trafic , et tout par bateau. La t< terre très pleine de bleds et très beaux. L'oA « y peut être très plaisamment* en paix et sût< rcmeut en guerre. L'on s'y peut réjouir avec c< ce que l'on aiipe ^ et plaindre une absence. Je a pars jeudi pour aller à Pons , où je serai plus « près de vous ; mais ni ferai guère de séjours « Je crois que mes autres latjuais sont morts : « il n^en est revenu nul. Mon amcy tènez-moi <( en votre bonne grâce; croyez ma fidélité être « blanche et hors de tache. Il n* en fut jamais u sa pareille. Si cela vous porte contentement y K vivez heureuse. Signé Henri. »
L'auteur de V Histoire de la Rochelle donne pour date à ce billet Tannée i588. Il est cytain qu'après la fameuse journée de Centras (i) ^ du 20 octobre i587^ le roi de Navarre, qtti remporta une victoire complète y en négligea les avantages, pour aller à Béarn retrouver sa chère comtesse , auprès de laquelle son amour Tappeloit (a). En vain le prince de Coudé s'opposa au départ de Henri, promettant de se saisir
(i) Bourg et château en Guienuè , rar leslimiut àxL Përigord et de la Saintoage.
(j) Mézeray , Abrégé chronologique , sont Fan i5S7 , p. 497 » aoQs le règne de Henri III , et d'après loi Bufsières y Hittor. Franc, lib, ai y p. ^\o et sniy.
3l2 MAITRESSES
du passage de Saumur , si Ton vouloît lui donner, des troupes. Il ne fut point écouté , non plus que les capitaines (c'étoit le noni qu'on donnoit encore aux premiers of&ciers)^ qui lui remontrèrent, sans fruit, le tort qu'il ùisoit à ses affaires. L'amour rendit le héros sourd à tous les conseils; il sépara son arméç^ et se contenta de faire promettre à la noblesse qoi Tavoit suivi, qu'elle rejoindroit vers la fin de novem]{u*e , c'est-à-dire environ up mois après, sur les confins de l'Angoumois et du Périgord. Ce fut ainsi que notre Hercule alla^ contre toutes les règles de Ja saine politique et du devoir même , filer aux pieds de son Omphale. L'ainour subjugua le vainqueur. SuUj, fi>rt enclin.'à excuser les fautes de son maître ^ prétend que le comte de Soissons^qui pensoità épouser madame Catherine , sœur du roi ^ le détermina au voyage de.Béarn : lea instances que lui faisoit ce prince, de le mener voir sa maîtresse en Béarn , u Rencontrant pour « complices de telles passions dans l'esprit du c( roi, l'amour qu'il portoit à la comtesse de a Guiche , et la vanité de présenter lui-même €( à cette dame les enseignes, cornettes et autres <c dépouilles des ennemis, qu'il avoit fait mettre « à part pour lui éti e envoyées , il prit pour
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« prétexte de ce voyage raffection cpi'il portoit « à sa sœur et au comte de Soissons.» (Sully, 1. 1^ p. Gi. ) Cela paroit fort d'accord avec les circonstances d'imaginer . que le roi de Navarre^ on ne poursuivant pas l'ennemi battu ^ comme il eût du faire , avoit dessein d'afibiblir le parti des protestants , aussi-bien que celui des catholiques y pour se conserver la supériorité sur l'un et sur l'autre , c'est une chimère qui ne s'accorde point avec la politique franche et nette de laquelle il faisoit profession. Il avoit déjà fait une faute pareille à celle-ci y lorsqu'en mars i586 (i)> il s'étoit dérobé de son armée pour aller offrir à sa belle veuve ^ en chevalier errant^ quelques drapeaux qu'il venoit de ga^ gner y en forçant le maréchal de Matignon de lever le siè^e de Castels; et nous le verrons encore expOTn* son trône et sa vie même avec aussi peu de raison.
Si l'on en croit d'Aubigné, Henri avoit résolu d'épouser la comtesse; et peut-être l'eùt-il fait, sans les conseils hardis et pleins de z^e de ce courtisan sincère y qui n'oublia rien de ce qui ponvoit servir à lui développer la faute qu'il vouloit commettre dans toute soa éten-
( i) D^Aub^né , t a , Ut. 5 , cH. i et 3 , et t. 9 , liy. 5 , ch. 18.
3l4 MAITRESSES
due (i). Ce morceau est si intéressant^ que nous ne saurions nous refuser au plaisir de le remettre ici sous les yeux du lecteur. Les courtisans y apprendront que la vérité est la première dette qu'ils contractent avec le souverain qu'ils ont l'honneur d'approcher , et les rois y verront combien il leur importe de ne pas écarter un conseil fidèle ^ quelque désagréable qu'en soit la première impression sur leur cœur. Henri, se promenant un jour avec d'Aubigné etle^vicomte de Turenne ,leur confioit les inquiétudes que lui donnoit son amour pour la comtesse de Guiche , le dessein qu'il avoit de l'épouser ^ et la promesse qu'il lui en avoit faite , et leur demanda leur avis pour le lendemain : il s'agissoit de la démarche la plus considérable de sa vie. Turenne y qui connoissoit la «ttcité des sentiments de Henri , n'osa les cho(^Rr. U prétexta la nécessité d'un voyage à Marans^ et partit le lendemain. Assez honnête homme pour ne pas donner un mauvais conseil à son maître ^ il n'eut pas la force de lui en donner un bon. D'Aubigné ^ resté seul chargé de l'emploi dangereux d'être sincère ^ s'en acquitta sans détour.
( i) Tableues anecd. et HUt de France, t. 3 , p. 44*
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Etant sorti le lendemain de grand matin avec Henri IV, ce prince fit écarter sa suite , s'expliqua > et n'oublia aucun des exemples qu'une passion vive et ses flatteurs pouvoient apporter pour autoriser le dessein qu'il avoit d'épouser sa chère comtesse. Il demanda même tacitement un conseil favorable à son projet , en blâmant ces esprits rigides j ces vertueux auS" tères , qui , dans le silence des passions , voudroient moins les écarter que les anéantir, comme si la sublime foison étoit faite pour un coepur atteint d'une tendresse sansbomes. D'Aubigné , préparé à déchirer le bandeau , s'il ne pouvoit le lever , écouta le roi avec toute la patience et le ménagement qu'il devoit à Henri amoureux : il commença son discours avec tout Fart imaginable , et , par une vive sortie contre ces lâches flatteurs, qui, n'envisageant que leur fortune , lui sacrifient sans honte leur honneur, celui de leurs rois , et le b#nheur de l'État ; réfutant'eftsuite les raisonnements de Henri , et ses exemples , il lui dit , avec cette sorte d'enthousiasme qu'inspire la probité : (( Rien n'est (( plus méprisable que ces courtisans qui s'ap- « puient des histoires que votre majesté a rap- « portées , afin d'autoriser la passion de leur « maître. Ces exemples ne sautoient vous con-
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« venir , ssre. Ces princes jouissoient tranquille lement de leurs États ; ils n'avoient point « d'ennemis à combattre j ils n'étoient point (( errants comme vous , qui ne conservez votre « vie y et ne soutenez votre fortune que par i( votre vertu et votre renommée. Vous devez i< aux Français un grand mérite et de belles « actions. Les exemples que vous avez cités , ((je ne vqus les impute point : )e sais que vcoi (( n'aimez point la lecture (i). Ils vous ont été (( fournis par des conseillers infidèles^ qui ont (( voulu flatter votre passion. Je ne prëteads (( point que vous y renonciez* J'ai été amoureux; (( je sais ce que vous souffririez : mais servez M vous-en ^ sire , comme d'un motif qui vous (( excite à vous rendre digne de votre maîtresse, « qui vous mépriseroit^ si vous vous abaissiez (( jusqu'à l'épouser; il faut que vous soyez oui <( Cœsar j aut nihil; que vous vous rendiez t( assidu dans votre conseil que vous abborres; « que vous donniez plus de temps que vous ne (( faites aux affaires nécessaires ; que €:eUes
(i) Scaliger disoit de Henri IV : a Henri TV ne Mnrmt Hm n deux choses, tenir gravité et lire, » Scâliceiâba , p. i^ Q devoit tout ce quUl savoit k ses précepteurs et aux saranto qw ayoicnt Phonneur de l'approcher , Momai , d^Aubignë , de Tkcm» Bon^ars , d'Ossat , Casavbon , etc.
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« qui sont essentielles aient la préférence sur
« les autres , sur - tout sur le plaisir Le
« duc d'Alençon est mort , vous n'avez plus « qu'un pas à faire pour monter sur le trône. Si « vous devenez l'époux de votre maîtresse , le « mépris que vous ferez rejaillir sur votre perce sonne vous en fermera le chemin sans res-* « source. Quand vous aurez subjugué le cœur c( des Français par vos grandes actions , et que « vous aurez mis votre fortune , votre vie M même à l'abri ^ vous pourrez alors imiter , si (( vous le voulez , les exemples que vous avez « allégués. » Que de dureté^ mais que de vérités dans ce discours ! Henri avoit Fesprit trop juste et trop bien fait pour ne pas en reconnoitre la sagesse, il remercia son mentor y et lui donna parole que ^ de deux ans , il n'épouseroit la corn** tesse. C^en étoit plus que d'Aubigné n'e%demandoit : il connoissoit son maître ^ et espéroit assez de ce délai et des événements y pour ne pas craindre la conclusion d'un mariage encore si éloigné. Il faut convenir que Corisande devint l'ennemi mortel de d'Aubigné ; mais son avis sauva peut-être la France. On ne sauroil donner d'autre date à cette conversation que celle de i586^ après la mort du duc d'Alençon^ et avant celle de Henh III.
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Toute la terre sait que Henri , qui a été le plus graud de nos rois y a aussi été le plus foible y quand l'amour s'en est* mêlé. Et c'est ce qui a fait dire à un excellent juge (Bayle^ dans l'arlide de Henri IV ) , qu'il eût été un béros accompli ^ s'il eût été réduit au sort iFOsù' gène, ou d'Abélard. Il étoit encore dans les liens de la comtesse de Guiche au commencement de l'année 1 589 , suivant le second billet rapporté par l'historien de la Rochelle ^ puisqu'on ne sauroit donner à ce billet d'autre dite que celle du mois de février de cette année.
Le roi de Navarre y parle de la maladiei dangereuse qu'il a voit eue ^ et de sa convalescence (l). Voici ce second billet.
(( Yerre n'a pu être dépéché à cause de ma M. maladie, dontje m'en vais dehors, Dieu merci. « V^us orrez bientôt parler de moi> à d'aussi (( bonnes enseignes que Nyort. Si vous VOulei
(i) Cëtoit une pleurésie , qui le réduisit à Texirémîté. Lo doc de NcTers assié^eoit la Gainaclie, petite ville du Bas-PoîtOB. Henri accoui-ut pour eu faire lever. le siège ^ on étoit an bmim de janvier 1689. L'e froid étoit violent. Vl descendit de ohvval ^ s^échauffa et se refroidit. Il tomba malade et se mit au lit le 9. Le i3 janvier , on craij^nit pour sa vie. La place futprUe apri» qoinie jours de sit'fçe. > oy. Faviu , liist. de Navarre , p. çi5 , sous Tan i58g.
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w dire vrai, cette danse qui ëtoit ve«ue étoit « bien fâcheuse. Je crois qu'elle vous a bien imi( portunëe. Je ne^ puis guère écrire. Certes , « mon cœur, j'ai vu les cieux ouverts^ mais je « nVii ëlé assez Jbomme de bien pour y entrer. a Dieu veut se servir de moi encore. En deux c( fois vingt-quatre heures , j'étois réduit à être « tourné avec le linceuil. Je vous eusse fait pitié. « Si ma crise avoit duré deux heures à venir^ « les vers auroient bien fait chère de moi. S ur ce « point me vient d'arriver des nouvelles de (( Blois. Il étoit sorti de Paris deux mille cinq « cents hommes pour secourir Orléans, menés « par S. Paul : les troupes du roi les ont taillés « en pièces, de façon qu'on croit qu'Orléans sera « pris dans douze jours. Je finis, parccque je « me trouve mal. Bon jour^ mon âme. »
Mais si le roi de NavarrcMiimoit encore ma^ dame de Guiche en iSSq^ son amour pour elle trouva un terme quelque temps aprèa. Son sort étoit de ne guérir d'une foiblesse que par une autre. La marquise de Guercheville , de laquelle on va parler, fit sur son cœur une impression qui effaça celle que la comtesse de Guiche y avoit faite. Engagé dans de nouvelles chaînes, il oublia celles qu'il avoit rompues à
un point qu'on eût dit qu'il ne lès avoit^mais
apu
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portées. Le marquis de Parabère (i)^ qui avoit été le confident de Famoar de Henri pour Gorisande , en fut le premier surpris. Il prit même la liberté de lui remontrer que la comtesse ne méritoitpas une indifférence si. cruelle^ efun procédé qui tenoit du mépris. La bonté de Henri égaloit son inconstance en amour. U convint de tout avec Parabère ; lui avoua que sa conduite présente s'accordoit mal avec les tendres protestations et les serments amoarem qu'il avoit faits. Mais^ en avouant tous ses torts, il ajouta qu'il ne pouvoit les réparer; et que si son estime et son amitié pouvoient satisfiûre It comtesse, elle n'auroit jamais lieu de seplsiodre de lui. Après une déclaration aussi précise , Parabère vit bien qu'il étoit inutile de s'obstiner à exiger de Henri ce qu'il n'ëtoit plas en état de donnera Corisande prit son -parti. Toute la vengeance qu'eUe se permit de llnfidélité de son amant, fut de favoriser^ nialgré lui, les projets de mariage de la princesse Giv tberine, sœur du roi, avec le comte de Soissons , mort en 1612. Ce mftriage ne se fit pas;
(1) Jean de Bauuen, gouTemeur de Niort, fiU de Bernard, doat leF. AriiaudGuilheii aToitépousé Chrittine d^Andouins z coftorie que JeaS dit le marquis de Parabère , étoît parent dm CorÏMaJt.
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mais le dessein ea donna de Finquiétudé au roi^ qui se défioit de l'ambitioû et de la légèreté du comte, qui changeoit aisément d'amis ^ de partkt et de religion. La comtesse s'amusa deschagrind quelle donna au roi. Ce toit un dédommagement du cœur qu'elle ne possédoit plus, et qu'il avoit donné à une autre; Sully ajoute ( t. 2 , p. 128) une autre cause de son dépit, c'est, dit-il , qu'elle avoit honte , à cause de la laideur où elle étoit venue , que l'on dit qu'il l'eùtaimée^ Elle avoit au moins trente-cinq ans alors. Elle ne forma point de nouvel engagement , et le roi lui tint parole. 11 l'a toujours regardée avec la considération qu'on doit à une personne de mérite , aux genoux de laquelle on s'est trouve. Long-temps après leur rupture , on voit des billets du roi à la comtesse de Guiche. Le ai septembre 1597, il la remercioit de* quelques services qu'elle lui avoit rendus, et lui marquoit les avantages qu'il avoit eus sur les EIspagnols au siège d'Amiens, la retraite du cardinal Al<«bert, et la prise de la place. Il ajoute : (( Je f( mande à Grammont, puisqu'il n'est plus né-^ (( cessairc par-delà , de me venir trouver ; carîl « peut toujours apprendre près de moi, et mofa c( naturel est de l'aimer. )) Il s'agit d'Antoine de Grammont , fils de la comtesse j ilse signala dans Tom. F. ai
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•le parti àà. toi au siège de Ladti , et ^n condbat de Fontaine Français : et sa inâisoti ^ joti d'une faveur constante sous Hénipi IV et voué seis ^successeurs.
CHARLOTTE DES ESSARS
COMf ESSï: DE ROMOllEIl^t*^.
Charlotte des Essars , comtesse de RmMxèntin , étoit fille de François des SsMrs {i} , •seigneur de Soutourt ^ ëcuyer d'ëcarte du tm^ lieutenant*génëralde$a majesté en Chatpa g aCy et de sa seconde femme Charlotte de Harlij- Chan vallon (2). C'étoitune personne touteehirjnaute, une de ces femmes auxquelles on M donne pas volontiers son estime , auibi A^^ Ton ne sauroit presque refuser sen conr, n moins pour quelque temps. Elle fut^ Ammb m :jeunesse^ suivante de la coratefise de BeftiH mont-Harlay, dans son ambassade d'Angle- 4erre, si l'on en croit l'auteur des notes dei
(i) Tué à Trêves , le i8 juin iSgo. ïl ëtoit fils de CUodc àcB Essars et de Gabrielle Gonffier , première femme de Ciiadc Voyez Anselme » t. 8 , p. 558 , n. 8 et 9.
(a) Fille de Louis du Harlaj^ seigneur de Gesi «t de Cbair Talion , ei de Louise de Car , damt de Saint-Quentin. AnicbMj
Amours de Henri ÏV. Mab peut-^tre nela &uivÂt*/el|e que iÇpmoiie $a piirisnte du côté d^ Char^ Iptt^ 4e jHl^rUy ^ mère. Henri IV , qui n'étoit occupé d'aucuue passion y devint amoureux dt ÇUarlotle çles ^a^rs vers Tan iSgo. Leur commerce ^^yij^tlvi^s intifO^e^ et donna la nais* $ance à demL Q|le$ > qi^ furent epsuite légilv* ^écs. jL^a pren^iqrefi^LtjAanne-BapUfiije deBoufT
bon^ )égitiip4e p^r lettrées diU mois de mars 1608. Cette pr^liç^a^e prjit Thabit de religieuse dans r^^aje de Qhéil^§ ^ (\^i ^^asuiie nomoiéft coadju|tr^e d^ Tabb^ye à» Footevrault ^ en ^6;i4 y ^^ devint fiikhi^^^ en 16^7 , et mourut le |j6 juillet (i) iôSo^ ,ti^ âgée. !Peu d'abbesseï çot ffidt la^tapt 4'j^(W<»^ar qu'^elle à açn ordre, jj\9q ^ulc()9e^t pAi* Aa ^MI^Asimce ^ mais aussi par SQfi ^spr^ y ses t^e^ls ^t sa {evoàeié. Ce fut eUe qui obUnt un a^rét q^i enjoigoit aux prieurs df ^n or4rie d.e Ivi donner le titf.e de mère y epiuî parj^n^jou m lui .^écrivant (a)«
(i) Suivant Anselme. L'auteui* de rHistoire ab régée â» •ïkçlfi courant dit le 16 janvier.
.{a) {«e {irieur de JF'ojDtrKraoll , ^i l'adtnioistroie ila mort , loi dUaDt: Açcipe , Soror , yiaticum j tXitie. regarda fiiement , at isii dit : dites Mater , un arrêt vous f.çrdonne. Od rapporte de la même princesse, que, se plaignant avec une sotte d'eaportemf nt
La seconde fille du roi et de mademoiselle des Essars fut Marie-Henriette de Bourbon , qui mourut abbesse de Ghelles le lo février
Quoique Charlotte des Essars fut aimée du roi^ elle n'en ctoiLpas moins sensible à Famour qu'eut aussi pour elle Louis de Lorraine y cardi- . nal de Guise^ fils de Henri^ tué aux états de Blois. Ce seigneur^ quoiqu'engagé dans Tctat ecclésiastique^ cardinal et archevêque de Beims^ n'en étoit ni moins brasse j ni moins galant. Il donna en plus d'une occasion des témoignages de sa valeur ; et l'attachement qu'il eut pour la demoiselle des Essars fit voir qu'il n'étoit pas fort scrupuleux sur les décences de son état. Il mourut ù Saintes au mois de juin i6ai ^ des £1tigues auxquelles il s'étoit livré dans la campagne de Guyenne et au siège de S. Jeanr d'Angéli , où il accompagna Louis XllI. II avcfit eu trois fils de mademoiselle des Essars. Le premier fut Charles-Louis de Lorraine^ abbé de Chalis y et mort évéque de Gondom y le premier
au premier président de Ilarlay , d^un arrêt quUl Tenoit de prononcer contre elle , et lui ayant dit i^ apparemment il ignorait tfu,*elle était du sang de Henri IV. Oui , vous êtes ^ madmmr^ lui dit malignement ce magiitrat , et du plus chaud, et dnpimê chaud , répéu-l-il.
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juillet 1668 y à Auteuil près de Paris. Le second, Achille de Lorraine y comte de Rom^^ntin , tue au fameux siège de Candie , où i^^Bmandoit en chef les troupes vénitiennes.^i troisième, Henri, dit le chevalier de Lorraine. Il en eut aussi deux filles; Charlotte de Lorraine ^ abbesse de Saint- Pierre de Lyon ; et Louise , femme de Claude Pot, seigneur de Rhodes, grand-maître des cérémonies do France , et premier écuyer tranchant du roi, mort sans postérité en iG52.
Le président de Grammont dans son îlis-^ loire ( livre 8) , et Tabbé de MaroUes , dans ses Mémoires (pag. 45 petit m-^/bZ/o), parlent d'une contestation très vive qu'eut le cardinal de Guise avec le duc de Nevers, au sujet du prieuré de la Charité, dépendant de l'abbaye de Cluny* Le duc de Nevers , de la maison de Mantoae^ avoit fait pourvoir son second (ils , auquel on donnoit le nom de prince Tbymerais (i), sur
( 1 ) Charles de Gonzague , duc de Tïevers , ëtoit seigneur engagiste de la baronnie de ChAteauneiif en Thjmerais , et aToit apparemmeDt fait ériger cette iMironnie en principauté pour son second lils. Il se qualifioit lui-même de prince de Mantoue en Tbymerais. Au reste , ChAteaunfuf en Tbymerais est une dès plus belles baronnies de France , parle nom]|re«t la qualiti des yassfiux qui en relèvent en plein fief, fpi.et liommagiB. Et l'oa
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une promesse du cardinal de Gui^e« Celuî-ci s'eii renentit , cl voulut faire pââ^ër të bénéfice à un ^^Bis qu'il a voit eus àë itiadettldisellé dei Essâr^fffs plaidèrent , et à'étant irou Vés cher k iràpporteur^ ils en vinretit âUi injûtëâ ^ puis aiut coups ; et poul* empêcher les âultear d'an duel dans les formes entre le duc de Nèvers ibsulté^ et le cardinal, il fallut que lé ïoi fît «crféterlé prélat^ et le Ht mettre à la Bastille ^ d'dù il fat transféré à Vincennes.
On a prétendu dans la suite qu'il y hVoil 6\l un mariage caché entre lé cardinal et là, de* moiselle des Essars. Et dans le grand prodb qui s'éleva après la mort de mademoiiielle è% Guisè ) arrivée le 8 mars t688 ^ la tnalrquisè d'Acy^ fille d'Achille dé Lorraine Çi) , comté de Romorentin ^ demanda à être acbniiiè à h succession en Vertu d'un contrat d^ mariage daté du 4 février i6i i , du cardinal de Guise avec ifiademoiselle des Essars. « Gè contrat ,
dit duché de Milan , comté àe Flandre , baronaie de Ckdêeam* neuf en Thymerais. ht premier baron en ptr« est Charlei de Valois , fils , frire , oncle et père de rois.
(i)EnèétoitiS]i«d'Abhi11o, dit le cbeviAier de Lortaitft, tt ipAtitoe-Mnrie^ rbity^rave de Sàltes^ et ft'appeloitCliarlcitM-Cfcrifetbiè^Frknçois^MfeT^oritë de Lorraine , et ibt Mariée , «tt ifiBo, w^ç ^vnS!St Roûhati , «karq;ASb iéTAc^. Atasèlmé, t. 3 , ]p. ^,
<x dit l'sKïtéur du Mercqre bî#U>rÎQ^e. «| fçUMk^ « que (i), muni de lu, bén^dLJpA ^ft^Ual4.
a faite eq forme ^et> qui plus oat^ d'uqe dispeiuifi i( du pape, portant peripissiop a ce çardipal dft a posséder de# hcjaéficea , aonol^ttaot (k>P i|M^ ce riage (3) » , quoique la marquée d'Açj fA^ une des femmes de Friincequisç dëméUt mie.iqt d'un procéa ^ elle 8uccoo4>a coiitre le priqç9 àe Coude, qui se trou v^^ héritier à cauae de la prip^ ce«5e de Condé aa femme , Anoe f palatine dfi Bavière (3). lie mariage dandestiu du cardipiili de Guise et de Charlotte de9 £«aarg est uu fait aasez probable , et ce fut apparemment ce qui
(0 Avril t699 , pf . I75 et S^e. Voyez Bayle à r«rtiele (Mm ( LonU de Lorrains , eardinal de ) , remarque ^ » p. 064 » ey|. i ^ et Ânielme , t. 9 , p. 88 de la dernière édition , n. 35.
(a) On prétend qoe, p«r nsebiille pariipulière , le« enfanta def cardinaux y même prêtres y ex damnato eoitu^ sont capables da lenr succéder , et qae cela se juge ainsi à Rome ^ et on cite an bref d'Urbain VIII , dont MafliQ farbiirip » roarqvia de Cor^fpi^ M servit pour appuyer ses droits sur la succession d*tJrbain Barberin , mort le a8 septembre 179a ,«e laissant que Constance Cornélie Barberin pour mniqne bérltière , et le marquis de Corèse'y tis natortl. Cependant lo«taaréd«ji«it « «diUe éous de jpeiiffUli alimentaire. /orim. <£e f^ercitt)! , ^^^1/1739, p a63.
(3) An»e , palatine da Qfnriirf , princease de Coudé , ^H file d'Anne A» GonM^me, paiite^lliB de Cb»rlBa dis G#n«a|iif ^ f t cTmia fille du da$ de Hfoyeima « CfaarlM 49 i<<oiTai|ie » ^ itoît |)p>re 4^ Henri, tué à Blois, et fiU de Frjiv^M^daf iMA»ift,lvd à 0H4«W.
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détermina François de l'Hospîtal (i), qu'on appeloit alors du II allier , à passer jusqu'au mariage avec elle. Le contrat en fut passé à Rumilli-l'Albanois en fiémont^Ie 4 novembre l63o. Il la considéra comme veui^e d^un prince, et crut son honneur moins intéressé en prenant les choses sur ce pied.
Si Ton en croyoit Fauteur des Remarques sur les Amours de Henrile Grand, M. du Hallier auroit remporté une plus grande victoire sur les scrupules matrimoniaux et les préjugés qui parôîssoient devoir l'arrêter. Non seulement cet écrivain traite la demoiselle des Essars de fille naturelle du baron de Sautour et de la dame de Dheni , ce qui est faux ^ et tout-à-fait opposé à ce qu'en dit Anselme dans la généalogie de la maison de l'Hospital; mais il ajoute qu'après la mort du cardinal de Guise , qui arriva , comme je l'ai remarqué, en l6ai , elle fut aimée de M. de Vie, archevêque d'Auch , pendant trois ans, et que ce ne fut qu'après celte troisième aventure que M. du Hallier Fépousa, en disant que François de l'Hospital,
(i) François de rilospital , comte de Rosiiai, seignenr du Hallier , étoitfils de Louis de rHospital , marquis de Vitrj, mort à Londres en iGr i, et de Françoise de Brichantcau , fiHc de NicCH Us , sf igueur de BeaiiYais-I<tanf;is.
devenu maréchal de France, avoît pris une seconde âflliancc le 28 août i633, avec Françoise Mignot (i). Le P. Anselme avoit induit Bayle en erreur. En partant du point certain de la mort de Catherine des Essars, fixée en i65i , le critique avoit dit : « II faut en conclure q«e
(i) Qui épousa, le i4 décembre 167a, Jean Casimir, roi de PoIogBe , %hhé de Saint-Germain-des-Prës. File ëtoit Teiive , en premières noces , de Piene Desportes , qu'on appeloit Breton^ villicrs , trésorier et receTeur-général du Dauphiné ; et ce ne fut quVn i653 quVIle ëpousa le maréchal de THospitiJ. Le contrat de mariage est daté du i5 août de la même année i653. Voj. iViiselme , tom. ^7, p. 4^9» dans la Généalogie de la maison de rifoftpital de la branche deVitiy. C'est ainsi que Jean Lorrçt parle de ce mariage dans sa Muse historique , \ïv, 9 , lettre ^8, jdu 3 décembre i65i.
Le maréchal de rilospital
Ne veut point au lit nuptinl
Admettre de jeune personne ,
Qui beaucoup de plaisir lui donne ,
Mais une qui lui dise , tien ,
Je t'apporte beaucoup de biea.
C^est pourquoi ledit personnage
S'en va contracter un mariage
( Disent certains particuliers )
Avec dame Bretonvilliers ,
Qui , pour posséder ce braTe homme ,
Lui baille une assez grande somme :
Et c'est enfin la vérité ,
Qu^elle achette la dignité ,
( Outre son bon temps de veurage )
Cient mille écu8 et daraotaj^,.....
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a François de THospital fit rompre son mariage^ « puisqu'il épousa une seconde femme en i633» « Il ne trouva peut-être pas, a}ontoit-il , qu'elle a fût aussi riche qu'il l'avoit crue. H s'ëtoit imau giuë apparemment que la maîtresse successive i^àn roi de France et de deux archevêques « avoit amassé de grands biens ^ et que^ s'il est (( permis à un homme de qualité de se marier « avec une fille de basse naissance , mais qui « lui api^orte les grands trésors d'un financier, « il ne doit pas lui être défendu de mettre en « fort bon état ses affaires domestiques , en <f épousant une personne à qui les galanteries c( ont procuré un gros revenu. S'il raisonria de c( la sorte, continue le même auteur^ et s'il « trouva dans la suite que la fortune de la dame « ne réparoit ni le défaut de jeunesse , ni le dé- (( faut de réputation, que restoit-il à faire que « de casser le contrat? Quoi qu'il en soit^ la (( dame parvint au grand but des personnes de « son sexe. Elle eut un mari, elle entra au port « malgré tant d'orages et tant de naufrages, u
Mieux instruit, et ayant appris que le maréchal de THospital n'avoit épousé Françoise Mignot,sa seconde femme, qu'en i653, Bajle rétracta ses doutes et ses conjectures. Il avoit même dessein de supprimer ses réflexions; mais
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comme elles peuvent s'appliquer à d'autres sujets y il les a laisse subsister dans les remarques ajoutées à ^article du maréchal (François) de PHospital. Il en résulte au moins que Bayle n'étoit pas fort instruit lorsqu'il travailla à cet article , et qu'il risqua les conjectures que contiennent ses remarques. L'Histoire de Louis XIII de Le Vassor ( p. 657 , sous l'année i GSg, édit» in-4**), les Mémoires de Beauvau, et quelque» autres livres , lui auroient appris qu'en i64o M. du Hallier , alors gouverneur de Nancy, fit un projet de paix enlre la France et le duc Charles de Lorraine, « a l'instigation de madame « des Essars qu'il avoit épousée, et qu'il aimoit « passionnément)), dit Le Vassor, d'après les Mémoires de Beau vau(liv. 2, p. 70 del'édit. de 1688. )
Qu'on me permette de m'arréter sur ces der^ nières expressions de l'historien de Louis XIII. Si le motif qu'il attribue à la conduite de du Hallier, c'est-à-dire un amour qui alloit jusqu'à la passion , étoit réel, il falloit que Charlotte des Essars fût une des plus belles femmes de son temps , et une de ces personnes rares auxquelles ni les années , ni le nombre d'cs enfants ne font point de tort. En effet, en 1639, époque de l'intrigue de laquelle il s'agit, die avoil plus do
cinquante ans; à la mort de Henri IV(en 1610), elle avoitdéjà eu deux enfants; en i6ai , que mourut le cardinal de Guise, elle ëtoit mère de huit enfants , puisqu'elle en eut six de ce prélat. Près de vingt ans s'étoient écoulés depuis^ ejle eût pu être bisaïeule, et les époux avoient environ dix ans de mariage. Un nouvelliste, en pai^ lant de sa dernière maladie et de sa mort , la compare à une vieille médaille, et dit , qu'elle ne quitta le monde qua regret , nonobstant son antiquité. Un amour de passion s'accorde mal avec toutes ces circonstances : LeVassorn'y a point fait attention, non plus que M. de Beauvau qu'il copie.
« Cette dame , continue le même auteur , « avoit eu un fils de son mariage clandestin « avec le cardinal de Guise, que les parents de (( celui-ci ne vouloient pas reconnoîtr^ pour \é- <( gitime. Il s'étoit mis au service du duc ùfi^ (( Lorraine , et se faisoit appeler le chevalier « de Romorentin (i). Flattée d'obtenir lalégili- (( mation de ses fils, la dame des Essars chercfaoit (( a rendre quelque service au duc, et crojoit (( venir à bout de son projet, si elle pouvoit
(i) C^ctoil le père de la mai*quisc d^Aci , dont On \icnt dt parler. Voyez la uou ci- dessus.
tf procurer sa réconciliation avec le roi. Je ne « sais pas, continue Le Vassor, qui fut employé « de sa part pour insinuera la Cantecroix (i) « que son intérêt particulier étant de devenir (c bientôt souveraine , elle devoit mettre tout « en œuvre pouf persuader au duc Charles III (( d'accepter la paix que la Franco lui offroit , c( et que personne au monde ne pouvoit le série vir avec plus de franchise , dans cette occa- M sion , que du HalUer.»
Le duc de Lorraine, persuadé par la princesse de Cantccroix , et déjà dégoûté des Espagnols , écouta le gouverneur de Nanci. La négociation, entamée par La Grange aux Ormes, fut continuée par du Hallier. L'intrigue étoit liée entre la dame des Essars et son mari , le duc de Lorraine et le cardinal de Richelieu*
(i) B^atiix de Cazance , dite la princesse de Cantecroix, que le duc Charles III, ou IV , suivant d'autres, «voit épousée du* TÎvant de la duchesse Nicole , fille du duc Henri , sa femme , et qui fut mère de Chjules Henri , dit le prince de Commerci , et d'Anne , comtesse de risle-Bonne. Cette dame a donné le sujet d'un roman iiititn^ : Les Amours dii duc de Lorraine Charles III , et de la princesse Canteeroix ,' mmê , sans se donuf r la peine de lire un roman , où ce qu'il j a de vrai est même suspect , on trouvera , ilans les Mémoires du marquis de Beauvau , de quoi se satisfaire sur fa princesse de Canteeroix , et l'amour qu'eut pour tilt le duc Cfh«let.
Elle se termina par le traité de Saiot-*Germain de 164^ (i)* Mais le duc n'exécuta ot passes pro'^ messes^ et ne se voyant pas en état de se main-' tenir^ se retira avec ses troupes dans soii.ancieii poste entre la Sambre et la Meuse.
Pour colorer sa retraite > dit BeanTau dans ' ses Mémoires (2) ^ il dépécha un courrier à Richelieu. , et protesta que s'il retournoit en cet endroit ^ ce n'éloit pas qu'il eût dessein de rooi-* pre le traité ; mais que la des Ëssars i'ajaot fuit avertir qu'on pensoit à l'arrêter ^ il croyoit de^ voir mettre sa personne en sûreté. L'avis prétexté par le duc de Lorraine n'ëtoit qn^qn moyen de se venger de madame des £ssans ^oi l'avoit engagé au traité de Saint "- Gcrmaki f duquel il étoit^fort mécontent. U est vmi mt madame desEssars extrêmement atteatire à obliger le duc de Lorraine ^ toujours dans l'espérance de voir légitimer les enfants qu'elle a voit eus du cardinal de Guise ^ a voit écrit à une religien9e de Nanci (la mère Angélique^ i^upérieure deja congrégation de Nanci ) , sa confidente , me
(1) Du 3 avi-il. n 8c trouye dans les Mémoires de fiesuYatti liv. 2 , p. ^3.
(a) Pas:e 76. Le Vassor , Histoire 4e Louis Xrlill , anmm lUm 1G41 , tona. 6 f Ut. 4? 7 p* 34^» ^^ Véàit, in<-4^.
Kichelieu^ mécontent du duc, prenoit des me^ sures pour le faire arrêter^ et que la religieuse avoit fait passer cette lettre au duc qui la joignit à celle qu'il écrivit au cardinal noinistre. Sans doute la princesse de Gantecroix^ de" laquelle madame des £ssars s'étoit servie pour déterminer le duc à la démarche qu'il venoit de fuirfiy étoit de moitié dans la vengeance. Le cardinal^ trompé, ne vit pas tranquillement que madame des Essars,<[u'il avoit employée , agît directement contre lui. Il donna aussitôt ord^ne à son mari qui faisoit alors le siège ide^laGbarké, d'envoyer sa femme dans une >àie ses maisons , de changer le major de la garnison de Nanci , et de venir rendre compte à la cour de sa conduite et de celle de sa femme. Du UaUier ebéit , et eut le bonheur de n'être point enveloppé dans la disgrâce de sa femme, sur laquelle il lui étoit aisé de rejeter toute la laute, ayant été avec la princesse de Cantecroix l'ame de toute cette intrigue, où il avoit é lé trompé, aussi-bien que le cardinal. Pour sa femme , dit le marquis de Beauvau ( liv. 2 , p. 77 ) , Je V ambition de laquelle on avoit pris sujet de défiance , elle fut obligée de rester dams la maison où ftte avoit été reléguée. Son projet chimérique de £iiire légitimer les enfants de sou pràeadu jnariago
s'éclipsa, aussi^bien que celui qu'a voit la prin-* cesse de Cantecroix de faire rompre le mariage du duc avec la duchesse Nicole. Elle mourut dans une retraite forcée, dix ans après son exil, c'est-à-dire le 8 juillet i65i , sans enfants de du Hallier, qui fut depuis le maréchal de lllos^ pital (i).
(i) Lorret, dans sa Muse historique^ lir. a, leitra a6 , da* tëe du a j nillet i65 1 ^ dit , en parlant de sa maladie :
De PHospital la maréchale ^ Plus antique qu'une médaille, Est malade pareillement...
Il dit , en parlant de sa mort, dans la lettre du i6 juillet df Itf
même année :
Lundi la mort , d'un coup fatal f
De madame de L'Hospiul
Abrégea les jours et la vie ,
Sans pourtant qu'elle en eût envits
Car le monde elle n'a quitte '
( Nonobstant son antiquité )
Qu'avec extrême répugnance ,
£t sa dernière doléance ,
Ce fut dire : Ah ,jour de Dieu !
Faut-il que jt m'en aille? AdieU/
Four monsieur son mari qui reste y
Après cette perte funeste ,
Au lieu de faire le pleure ux ,
Il se doit tenir très heureux ,
Car b'il veut encore une femme ^
Mainte mignonne et mainte dame f ,
Et de grande condition ,
Sont à sa disposition. *.
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COMTESSE DE MORET
Jacqueline de Bueil , comtesse de Moret ^ étoit tille de Claude de Bueil (i) y seigneur de Courcîllon> et de Catherine de Montecler. Ce sei<^neur de Courcillon s'étoit distingué au «er** vice de Henri IV pendant les guerres de la ligue et les troubles de l'État. Blessé et t'ait prisonnier au combat de Craon en Bretagne^ il paya dix mille écus de rançon. Il fut ensuite envoyé en Bretagne^ et y traita pour le roi avec les plus considérables du parti du duc de Mercœur. Il mourut en 1596', qui fut aussi l'année de la mort de Catherine de Montecler^ mère de Jacq'ueUne de Bueil.
Cette jeune demoiselle, devenue maîtresse de ses actions dans un temps où la cour a voit passé de la galanterie à la débauche, toucha Henri IV par sa jeunesse et sa beauté. Ce prince avoit tous
(1) Claude de Bueil , d'une aocieDoe noblesse de ce nom , tir* de Bueil , seigneur de CourcilloD et de la Machère , ëtoit fils'^dc Louis de Bueil , comte de Sancerre , et de Jacqueline de La Trémoille. On fait remonter cette maison jusqu'à Jtan , premier dtt nom , sire de Bneil en Touraine, ëcuyer d'honniur daroi Char» les le Bel en i3ai. Yojei Anttlma, tom. 7 » p. 85a.
Tom, y. 22
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les jours des sujets de mécontentements de Henriette de Balzac y marquise dé Verneuil.
On venoit de découvrir une conspiration contre la personne de sa majesté^ dont elle étoit le chef. Henri^ pour écarter les idées qui le rappeloient malgré lui à la marquise de Verneuil, se Uvra aiiz charmes de la jeune Bueil. Pour s'en assurer la possession , il lui chercha nn mari , qui ne vit dans ce mariage que la fortune qu'il y troQ^ voit 9 sans y rien prétendre davantage. L'aoteur du Journal de Henri IV ( tom. 2 ^ p. 6l ) sous l'an i6o4) s'explique ainsi à ce sujet.
« Le mardi 5 du mois d'octobre i6o4 «'i six (c heures du matin y mademoiselle de Bneil j K nouvelle maîtresse du roi^ épousa à Saiot- M Maur-dës-Fossés le jeune C!hanvaIIoii ( Place lippe de Harlaj y comte de Cézy ^ mort ea <c 1652):, gentilhomme^ bon musicien et joueur <i de luth y piètre y ainsi qu'on disoit ^ de tout le ^ reste y même des biens de ce monde (i). H eut a l'honneur de coucher le premier avec sa ma- « riée y mais éclairée (ainsi qu'on disoit } ^ tant
(1) Je soupçonne que le sens «le ces mots «a la fortune , et qu'ils doirent être pris dans une autre, dont ou troure des exemples dans Moattrelet, «c «quelques auteurs du s eixième et du dizr^eptîème tiède.
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tv qu'il^ demeura , des flambeaux ^ et veillé de « gentilshommes , par commandement du roi , « qui le lendemain coucha avec elle à Paris au te logis deMontauban où il futau lit jusqu'à deuX: « heures aprèsmidi. On disoit queson mari ëtoit « couché en un petit galetas au-dessus de la a chambre du roi. Et ainsi , dit TÉtoile ^ étoît H dessus sa fenune ; mais y avoit un plancher « entre deux.»
La manière dont s'exprime l'auteur critique de l'Euphormion confirme ce que dit l'Étoile. En parlant de ce mariage y sous les noms déguisés de Casina qu'il donne à mademoiselle de Bueil, et diOfympion sous lequel il peint. Gian vallon^ Barelay, qui prend celui dUEuphç^'^. mioriy après avoir parlé de son voyage à Pafi^ ,. et de son arrivée au Louvre ^ dit : a J'appris « que la Fortune , à la sollicitation de V^nus > M avoit recommandé à %e^ prêtres une jeudae.
« personne digne des faveurs des dieux, etdopl « la beauté eût mérité un rang entre les déessf;^ « mémie ; que ce jour-là on alloit célébrer son. a mariage avec Olympien y et que les prêtres « de la Fortune étoient tous occupés des céré* « monies de cette fête. Il entre dans le palais. « où elle devoit se faire. Il admire la belle Cft« « sine. Elle étoit sans le voile que portoient les
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Cependant la reine ^ jalouse de tontes les personnes auxquelles le roi k^attachoit plus particulièrement y fît voir son chagrin à la comtesse de Moret. Elle devoit être d'un ballet qui devoit se faire à la cour au temps du c^piaval de Tannée 1606; les mesures ëtoient pnles sur ce pied-là. La reine, qui étoit de la partie, déclara qu'elle ne consentiroit jamais que la comtesse de Moret en fût ; et le ballet n'eut pas lieu.
La comtesse y qui ne devoit pas compter sur le cœur du roi, toujours occupé de la marquise de Verneuil , pensa à profiter de la faveur où elle étoit , et du pouvoir de ses charmes , pour se procurer quelque établissement considérable à la cour. Elle avoit plu au prince de Join ville, fils du duc de Guise tué à Blois , et de Cathe-« rine de Cléves (i), alliée au roi par sa mère ; et ce jeune prince n'étoit pas maltraité, et n'avoit pas lieu de se plaindre de la comtesse. Ils vivoient en très bonne intelligence. H n'é- ' toit guère possible que leurs liaisons fussent
(i) Catheme de Clè^et ^ ireuTe es premières noces d^Antohie de Croy » prince de Portien ; et , en secondes nooet, de Benri de Lorraine , toi ans Étals de Blois , émit <&• de François d« Glèbes » doc dc J^ifernoil , et de Ifargaerite de Bonrbon , lanU de Henri TV. Ainsi elle étoU consine germaine de Henri IV » qui avoit le germain sur le prince de Joinrillt.
long-temps secrètes. Henri en fut instruit, et, choqué de la conduite des deux amants , il alla aussitôt chez la comtesse , à laquelle il vrepro-* cha vivement sa perfidie. Il n'y avoit pas moyen de la nier, et Henri n'étoit pas assez amoureux pour quH^ put l'aveugler. La comtesse de Moret, ne sachant comment s'excuser, crut en avoir trouvé le moyen, en disant au roi que ses liaisons avec le prince de Joinville dévoient d'autant moins lui déplaire , qu'elles avoient un but légitime ; que sans doute il ne trouveroit pas mauvais qu'elle pensât à un ma-i riage aussi avantageux pour elle que le pouvoit élre celui qu'elle feroit avec le prince de Joinville ; qu'il le lui avoit proposé j et que si elle ne lui en avoit pas parlé jusqu'alors , c'est qu'elle n'en avoit point encore trouve d'oc* aision favorable.
Il se peut faire que le prince, jeune et amoureux, eût effectivement parlé de mariage à la comtess^e de Moret ; mais la proposition ne s'étoit faite , si elle l'a voit été, qu'entre rux. Le roi, vif et nalurellement emporté dans ces oc* casions, ne manqua pas d'envoyer chercher la mère du prince; lui dit k qu'il avoit à se plaindre « de son fils ; le menaça , et ajouta qu'il le feroit « punir avec la dcrniçre rigueur; que ce n'ëtoit.
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M pas là la première fois qu'il lui manquoit (i); <( que c'étoit retomber trop souvent dans la « même faute ; qu'enfin il ne pouvoit lui par*- « donner celle qu'il venoit de faire, s'il ne « tenoit pas tout ce qu'il avoit promis à la « comtesse de Moret. »
(( Eh! sire, que lui a-t-il promis, » dit la duchesse de Guise? « De l'ëpouser , » reprit le roi^ « et ce n'est qu'à ce prix que je veux (( bien oublier sa faute. Qu'on épouse ma mai- « tresse^ à la bonne heure, » ajouta-t-il, « j'y u consens; mais c[u'on me la dispute, et qu'on (( s'en tienne à en être le galant, c'est ce que je « ne souffrirai point. Et si je pardonne au H prince de Join ville, c'est qu'il est votre fils, « et que vous êtes ma parente. » Cette vieille princesse, fière et glorieuse, et qui ne pouvoit oublier que son mari avoit disputé la couronne
(i) En i6«3 , à la fin de Tannëe , le roi avoit eu dessein de faire mettre le prince de Joinville k la Bastille , oomme complice^ disoit-on , de la conspiration du marcclial de Biron. Il fut donné en garde au duc de Guise son frère, qui répondit de lui. De la manière dont parle TÉtoile , il parott qu^il s^agissol^de quelque ^ tracasserie de conr. Voycx le Journal de Henri IV, t. i , p. aig, poT. 1602. Mathieu , Histoire de Henri IV, liv. 4 » troisième naiv ration, p. i33, dit : L'anuëe s^acheva par quelques brouiUeries d^araour qui mirent le roi en colère^ et firent sortir le prince â^ Joinj'ilU de la cour.
à Henri III son maître, et à la maison de Boni^ bon , bien loin de l'apaiser par des excuses et quelque humiliation^ le prit si haut avec le roi, et lui en dit tant, qu'il perdit patience. 11 envoya des gardes pour arrêter le prince de Joinville, lequel ëtoit peut-être instruit que la comtesse s'étoit déjà retirée; et la chose alla si avant , que tout ce que purent obtenir ses parents fut 'qu'il sortiroit du royaume, pour n'y jamais revenir. En effets il ne reparut qu'après la mort du roi. Sa colère a^oît plus d'un motif; la maison de Guise sembloit s'opiniâtrer à lui contester ce qu'il avoit de plus cher ; et n^étant plus en état de Ini disputer le trône, comme avoit fait le dernier duc de Guise, ses enfants en vouloient à ses mai* tresses. Tandis que le prince de Joinville s'attachoit à la comtesse de Moret, le duc de Gniseï son aîné , en vouloit à la marquise de Verneuil. Si cette découverte ne détacha pas tout~à*&it le roi de madame de Moret ^ elle contribua beaucoup à son indifférence pour elle j cependant il ne laissa pas de légitimer, au mois de janvier 1608, Antoine de Bourbon , comte de Moret j qui fut le fruit de son amour pour la comtesse, et né en 1607. Il le mit en état de soutenir le rang illustre où il l'élevoit , en
lui donnant les abbayes de Savigny^ de Saint- Etienne de Caen , de Saint- Victor de Marseille^ et de Signy. ^
La tendresse du roi pour le comte de Morel fut justifiée par la valeur et les autres belles qualités par lesquelles il se distingua dans la suite. Cétoit la générosité, Tardeur pour la gloire , le courage de Henri IV. Il étoit même devenu redoutable à Louis XIII, lorsqu'il périt^ en i532, à l'âge de vingt-cinq ans, au combat de Castelnaudari (i). De cette attention pour
(i) Le comle de Moret coramandoit la gauche , et M. de Montsnorenci la droite de l'armée , nous les ordres de Gaston , dît Monsieur, frère de Louis XIH. L^ordre ëtoit donne de ne point engager Tattaque avant la jonction de toute l'infanterie et de Par* tilierie. Le comte de Moret, impatient d'acquérir de Thonneur à ses premières aitnes, ue put s'empêcher d'aller affronter nne compagnie de cavalerie qu'il aperçut près de lui , et de faire le coup de pistolet. Le capitaine , nommé Bidereaa, l'attend de pied ferme » et lui lâche le sien dans le petit ventre. Le comte mourut deux heures après. Pointis et Le Vassor, HisL de Louis XIII , liv. 33 y pag. i56 , tom. 4 j in-4^. Mémoires de Beauvau , p. 27. On a publié que le comte de Moret n'étoit point mort à la bataille de Castelnaudari ,* mais qu'il s'étoit retiré dans un ermitage en Anjou, où il aToit saintement fini ses jours, en 1671, sons le nom de frère Jean-Baptiste. On a prétendu confirmer cette idée singulière dans la Vie de l'ermite d'Anjon , publiée , en 1699 , sous le nom emprunté de M. Gardet, prêtre , l'auteur de la Vie du fameux père Joseph. L'abbé Richard l'a adopté^ , «t la soutient dans une espèee de dissertation insérée dans son liri'e , seconde partit, depuis la page 358, jusqu'à la page 377.
son (ils naturel , il n'en faut pas conclure une continuation de tendresse de la part du roi pour la mère. Henri jparoît avoir entièrement rompu avec elle les dernières années de sa vie. La comtesse avoit fait déclarer nul son mariage avec Chanvallon peu de temps après ^ je crois^ pour raison d'impuissance. L'époux mémei qui n'avoit fait que suivre les ordres du maître en se mariant y n'avoit fait aucune résistance k la rupture du mariage. Ainsi ^ libre à tons égards après la mort de Henri IV , éUe se remaria, en 1617, avec René Dubec^ second du nom , dit le marquis de Yardes^ fîls de René premier et d'Hélène d'O , et eut de ce mariage deux fils, dont l'aîné, François Dubedj, n^arquis de Tardes , comte de Moret , est célèbre dans l'histoire galante du règne de Louis XIV. 11 mourut chevalier des ordres du roi, gouverneur d'Aiguesmortes , et capitaine des Cent^Suisies de la garde ordinaire du corps du roi, le 3 septembre 1688.
MARQUISE DE GUERCHEVILLE
Antoinette de Pons, marquise de Guerche* rilic;, qui succéda à la faveur de la comtesse de
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Guiche, étoit fille d'Antoine, sirê de Pons,comte de Marennes, mort en i58o, et de Marie de Moiitchenu , dame de Guerchcville, sa seconde femme ( i). Elle a voit été élevée à la cour de Henri III , et elle y avoit puisé cette politesse aisée, cette finesse de conversation, ce ton qui étoit particulier à cette cour, la plus polie qu'on ait vue, sans en contracter les défauts. C'étoit en quoi la marquise de Guercheville l'emportoit sur la comtesse de Guiche , qui n'avoit presque pas paru à la cour. En matière de constance, la morale de Henri IV étoit fort relâchée. Il se livra, comme cela lui arrivoit ordinairement, avec une vivacité extraordinaire
(1) Antoine de. Pons avoU épousé en premières nobea Annt de Parthenay-rArchevéque , fille de Jean , et de Michelle de Saubonne. Anne de Parthenaj eut pour nièce Catherine de Parthenay , fille de Jean de Parthienay^PArcheTéque , seigneur de Soubise , mariée , en i569, *u baron de Pons ^ et^ en i5'j5, à Kené de Rohan II , mon en i585 , célèbre par son mérite et par sa vertu ; Catherine Test encore plus par ta postérité , et en particulier par Catherine de Rohan , duchesse des Deux*Ponts ^ ta fille , morte le 10 mai 1607^ et qui paya l'amour que Henri IV eut pour elle , de cette belle réponse : Je sais trop pauvre pQur être votre femme, et de trop bonne maison pour être votre inattresse. Voyez Bayje, article Paithenay ( Catherine )j dans lo texte. Anselme , tora. 4* (jréuéalogie de Rohan , p. ya. Il est singulier que, parmi les maîtresses de Henri IV, il ne se trouTe i|u« des catboti<{ues , ''aième dans le temps qu}'û m% l'étoit pat.
35o MAITRESSES
de sentimeat à sa nouvelie maîtresse. Ce fut en 1590, pendant la campagne que fit le roi en Normandie, qu'il eut occasion de \oir la marquise, qui ëtoit alors sur ses terres. £Ue étoit veuve de Henri de Silly, comte de La Rocheguyon, mort en i586, bdle et jeune encore j et, malheureusement pour la comteaie de Guiche, il y a voit près de dix ans que durait la passion du roi pour elle. Madame de Gaer* cheville ne fut sans doute pas insensible aux démarches que Henri fit pour lui persuader son amour. U est bien difficile qu'une- {iemme, quelque vertueuse qu'elle puisse étre^ ne se félicite pas d'une pareille conquête ! il ne &nt pour cela qu'un sentiment de l'amour-propre le plus ménagé. Mais cependant son triomphe ne l'éblouit point , et sa défaite n'en fut point la suite.
Le roi , qui faisoit alors de très grands progrès sur ses ennemis , n'en fit point de dëcisifi sur le cœur de la marquise , qui tînt bon contre toutes les attaques de son amant. U en râit avec elle aux propositions de mariage. Eflef étoicnt si peu raisonnables, que madame de Guercheville n'en fut pas plus touchée que des autres moyens qu'il avoit employés pour h vaiucre. En efiet^ que la veuve d'an gentil-
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homme montât sur le trône, c'est ce que la passion de Henri lui fit peut-être imaginer comme une chose possible ; mais ce que ne crut point la marquise. Ses refus furent si constants^ que le roi reconnut enfin l'inutilité de sa poursuite; il chercha à écarter l'idée de sa maîtresse, et ne conserva que le souvenir de sa sagesse , dont il fit l'éloge en toute occasion. U s'employa à lui procurer un mari digne d'elle y et prit la peine d'écrire lui-même à la marquise de Guercheville en faveur de Charles Duplessis, seigneur de Liancourt, comte de Beaumont, chevalier des ordres de sa majesté, qui mourut gouverneur de Paris, le 20 octobre 1620.
Comme il n'y avoit aucun engagement entre cette dame et Henri IV, elle accepta volontiers un époux de la main de, son amant. Ce mariage, fait sous les auspices du monarque et de la vertu, fut heureux. Le contrat en fut signé par sa majesté le 17 février i594*
Henri, touché de son mérite, lui avoit dit, en abandonnant ses projets galants, que a puisce qu'elle étoit réellement dame d'honneur, elle (( le seroit de la reine qu'il mettroit sur le M trône par son mariage. )> Il n'oublia point sa promesse, et madame de GuercheviUe fut la première qu'il nomma dame d'honneur de Ma-
rie de Médicis. Elle alla, en cette qualité^ recevoir la reine à MarseiUe, et suivit cette princesse à Lyon. Elle servit long-temps de modèle à la cour 7 où on la citoit pour un exemple de ce que peut la vertu sur les personnes même qui l'attaquent, et mourut généralement respectée, après douze açs de veuvage, le 16 janvier i632, mère de Roger Duplessis, fait duc de La Rocheguyon , pair de France, et de Gabrielle Duplessis , duchesse de La Rochefba-» cault. (Voyez Anselme, t. 4; P- 756, Généalogie de Duplessis, branche de LiancQurt. )
Une femme célèbre (i) par ses talents, a dit de la marquise de Guercheville :
Les poètes jadis ont eu leur ame éprise
De feindre une Pallas, mère de tout savoir,
Mais ils se sont trompes : c'est en cette marquise
Que la sagesse mémic à nos yeux se fait voir.
ABBESSE DE MONTMARTRE
Le peu de progrès que fit Henri IV sur lecœur de la marquise de Guercheville le détermina a chercher une maîtresse plus indulgeute et
(1) T.uuisc Bourgeois, dite Boursier , à la Ute de tes Olutrvatioiis sur les «Gcouchcnienls , édilion de iGoS.
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des plaisirs plus viis que ceux cfue donne la vertu qu'on est contraint d'admirer. Il crut avoir trouvé ce qu'il cherchoit^ au siège de Paris, Il avoit assiège cette ville immense au mois de mai i5c)0. S'il avoit pu se résoudre aux excès où se porte un ennemi déclaré y il s'en fût rendu le maître. Mais c'étoit un père qui vouloit réduire ses enfants aux lois du devoir. Il n'agissoit qu'avec une sorte de tendresse et des ménagements qui éloignoient son triomphe. Ce fut pendant les opérations de ce siège qu'il vit Marie de Beauvilliers , Gllc de Claude y comte de Saint-Âignan , mort à la suite du duc d'Alençon en i583 , et de Marie Babou de La Bourdalsière. Elle étoit à peine âgée de dix-sept ans, étant née le 27 avril i574» Elle avoit été élevée, dès l'enfance, au monastère de Beaumont-les-Tours , auprès d'Anne* Babou de La Bourdaisière sa tante, de laquelle elle fut dans la suite nommée coadjutrice. U ne paroît pas qu'elle ait été nommée abbesse' de Montmartre avant l'an 1597. Ainsi, on auroit tort de lui donner cette qualité dès l'anf iSqo ; et en effet son âge ne paroît pas s'accorder avec le titre d'abbesse.
Sa vocation , ainsi que celle de bien d'au"-' ires filles de qualité, n'éloit autre que le vœu
Tom. F. .23
de ses parents^ une fortune à ménager, et un grand nombre d'enfants (i)^ et elle éloit de ces victimes qui font hautement vœu de chasteté;, en réclamant tout bas contre la dureté de l'usage et l'injustice du sort (2). Henri n'eut pas beaucoup de peine à persuader à madame de Beauvillicrs qu'il y avoit dans le monde quelque chose de plus agréable que la retraite. En la flattant de sa tendresse, il lui fit conce* voir l'espérance d'une entière liberté. Le roi fit conduire sa nouvelle maîtresse à Senlis, et s'occupa d'elle autant que le lui permirent ses affaires , qui étoient alors dans upe espèce de crise, et à la veille du dénouement heureux qu'elles eurent par son entrée dans Paris. 11 n'épargna rien pour rendrp le séjour de Senlis agréable à sa nouvelle conquête. Mais Henri n'aimoit pas un triomphe facile^ et ce prince, si impétueux dans ses passions , si prompt k
(i) 11 \ en avoit neuf à la mort de son père, trois garçoniet
»I\ filles.
(■.') Captiuus pudor int^ratis uddicitur aris ,
A\'c conttinpta périt mistris , sed adempta volupta* Corporis iriUicU, non mens intacta ttnctur.
Prudint. ;MherAM-i .S}mniucbiiin , lib. 3,p. m. 4^6 , vdit. de lîkit*.
leur sacrifier ses plus chers intérêts, n'ëtoit capable de constanca, qu'autant que celles qu'il aimoit étoicnt capables de lui rendre leurs faveurs précieuses par le prix des difficultés. Si madame de Beauvilliers compta sur une acquisition durable^ elle se méprit. Il vit Gabrielle d'Estrées , et ne pensa plus aux charmes de la première. Elle prit elle-même le parti de retourner dans son abbaye.
Il n'étoit pas extraordinaire, dans un temps de trouble pareil à celui où l'on étoit, qu'une abbessc , ou une reUgicuse de qu<ilité , sortît de sa maison pour éviter les désordres des sens de guerre. Par les titres qu'elle prenoit en 1^97, d'abbesse, dame de Montmartre, des Porcherons et du Fort-aux-Dames , il paroît qu'elle obtint de la cour les faveurs qu'elle pouvoit en attendre dans les engagements où elle étoit. Ceux qui veulent s'instruire de ce qu'elle fit en cette qualité d'abbesse pendant cinquante-neuf ans , c'est-à-dire depuis iSgy qu'elle fut nommée par Henri IV, jusqu'au 21 avril i656, qu'elle mourut âgée de quatrevingts ans , peuvent consulter les Antiquités de Montmartre du père Léon , carme.
PRINCES. FEMMES
{Elisabeth d'^utriche^ morte en 1 59a. . . 1 Anonyme 3o Marie Touchez^ morte en i638 54
Louise de Lorraine ,
morte en i6ot. . . Ss
Comparaison d'JÈlisa"
bethd'Autrichx^exAe JiiLNRilir, assassiné en r 589. l Louise de Lorraine. oS
Renée de Bieux\ . . . -^ Marie de C lèves, princesse de GoiAdé , morte en 1574. . . 109
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS
URANCTÎE DES BOURBONS.
Donne dix-Iinil géncralions cl un lix»s grand nombre do rameaux. (Vovcz les Tableaux hislori(/iu\s de Le Sage, N" IX et XI. )
Observations sur les Bourbons.
La maison ilc Bourbon est parliculicrrmcnt ccilrbrc par la douceur (1(; scit princes et leur ex ironie valeur : elle a donnr une Ibule de j^r an cls capitaines , cl deux des plus grands rois de la monarchie; Henri IV, dont lt?s ï>ançais ne parlent qu'avec amour, et Louis XÏV y qu'ils citent avec une juste admiration. Mais elle doit être bien ])lus cclebrc encore dans les siècles à venir par la terrible et fumeuse révolution dont elle a été la victime.
Cette maison, la plus ancienne de l'Europe, ainsi que la plus puissante et la plus nombreuse, comptant plusieurs siècles 'd'ui'C illustre existence et d'un bonheur constant, victorieuse de ses ennemis ou liérititTC de ses rivaux , occupant plusieurs trônes et régnant sur les deux hémisphères , comblée de gloire , d'honneurs et de pouvoir , ctoit destinée à donner à la terre , dans la personne de «on chef, un grand et terrible exemple de la fragilité des grandeurs humaines. Un gouiïre cflroyable s'est ouvert tout-à-coup sous ses pieds , et il s'y est irrésisliblement englouti , lui , son trône, sa puissance et sji famille. A peine l'imagination peut-elle suivre la rapidité d*uuc telle cataslrophe ; les effets de la foudre
PRINCE. FEMMES
Marguerite de P'aloiSy morte en ]6a5. • . 119
Marie de Médicis , mort en 164^.. . . 210
DayeUe a68
Tignonvillc ibid.
Martine . . 271
Montaigu 372
u^rnaudine 373
Catherine du Luc . . ibid.
Fleurette 374
Heuri ly , assassine en j La Glandée ibii,
1610 \ La Boinville ibid.
La Clain ibid.
Charlotte de Seaune, ap
N. de Rebours aâS
Françoise de Mont-
morenci 389
Corisanded*Andouin$, 3o5 Charlotte des £ssars, 333 Jacqueline de Bueil, . 337 Antoinette de Pons ,
morte en i633. . . 348 Marie de Beaupilliers,
morte en i656, . . 333
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